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INTRODUCTION AU CYCLE 7 « LES CAPPINS »

	 

	Près de mille ans ont passé depuis les dramatiques événements dont le point culminant, la destruction des Ulebs du Petit Nuage de Magellan, a marqué un terme définitif à la menace que faisaient peser sur les Terraniens la Première Puissance Fréquentielle et ses vassaux (voir en Annexe le Résumé des Six Cycles Précédents). Sur Sol III et tous les autres mondes de l’ex-Empire Solaire, les calendriers indiquent la fin septembre de l’année 3431 après Jésus-Christ

	Entre-temps, l’Humanité a cessé d’exister en tant qu’unité. La plupart des planètes coloniales se sont détachées de l’Empire de Sol et, au plus profond de l’espace, des descendants d’émigrés terraniens de la première heure ont bâti des royaumes stellaires aussi neufs et impulsifs qu’autarciques. Trois importants blocs politiques distincts se sont ainsi constitués à l’intérieur de la Voie Lactée : la Coalition de Carsual, l’Impérium de Dabrifa et l’Union Central-Galactique. À côté de ce triptyque appelé les Puissances Alliées, quantité d’associations ou de groupements d’intérêts plus spécifiques sont nés : les Prospecteurs Cosmiques, les Pirates de Tipa Riordan, les mystérieux Scientifiques...

	Sol III, la planète-mère, s’est avérée incapable de contrôler plus longtemps les 5813 systèmes solaires peuplés par les hommes, ni d’exercer son rôle politique majeur pour le bien de l’Humanité galactique. Le danger de voir un jour les jeunes empires mettre leurs forces en commun pour passer à l’offensive contre la Terre a pourtant été anticipé depuis cinq ou six siècles : assisté par les meilleurs experts et spécialistes en tous domaines, Perry Rhodan, systématiquement plébiscité Stellarque de Sol à chaque élection au suffrage universel, a de longue date prévu une issue à la situation de crise qui, tôt ou tard, doit inévitablement découler de l’expansion humaine considérable à travers la Voie Lactée. Son but, primordial et éternel : éviter à tout prix que des hommes se battent contre d’autres hommes, qu’une monstrueuse guerre fratricide embrase la Galaxie et répande des flots de sang.

	Fin octobre 3430, alors que les Puissances Alliées s’apprêtaient à porter le coup de grâce à l’Empire Solaire vacillant, le Projet Laurin - l’entreprise la plus hardie de toute l’Histoire de l’Humanité - a été lancé suite à l’alerte donnée par Atlan, le Lord-Amiral de l’Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), dont les agents veillent sans cesse dans les coulisses de la scène galactique. Pour tout observateur extérieur, Sol et ses planètes ont alors disparu dans un déchaînement énergétique d’Apocalypse, de sorte que les assaillants n’ont plus rencontré que le vide. En réalité, le Système Solaire a été englobé par un écran temporel géant et décalé de cinq minutes vers le futur, uniquement relié au présent par un fantastique canal, le chronosas...

	Perry Rhodan est désormais contraint d’opérer dans la discrétion absolue. C’est donc incognito qu’il intervient sur Sapa, colonisée par des Terraniens près de mille ans plus tôt, mais retombée à l’ère pré-astronautique à cause d’un conflit nucléaire, pour éviter l’annexion de ce monde par l’Imperator Dabrifa. De retour sur Terre, il n’aura guère le loisir de s’intéresser d’un peu plus près à Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien vieux de deux cent mille ans conservé en stase hyperénergétique dans une station subocéanique d’origine inconnue, sous la fosse des îles Tonga.

	En novembre 3431 est mise en service la formidable Route des Conteneurs qui, à travers le chronosas, assurera désormais tous les échanges commerciaux entre le Système Solaire et l’extérieur - plus précisément via la planète Olympe, le monde central des Libres-Marchands devenu plaque tournante galactique grâce à son complexe de transmetteurs ogivaux géants. Anson Argyris, l’Empereur des Libres-Navigants, n’est autre qu’un robot ultraperfectionné de la série Vario-500 et il opère sous d’innombrables masques. De quoi abuser, voire même embobiner les agents envoyés par Dabrifa puis l’Imperator en personne qui, par tous les moyens, tente de découvrir ce qui se trame par là ! Garder le secret sur le Système Fantôme et la « survivance » de Sol relèvera souvent du tour de force le plus machiavélique et motivera parfois de tortueuses opérations de contre-espionnage.

	En février 3432, un navire des Pirates que dirige la très vieille Tipa Riordan, porteuse d’un activateur cellulaire et sympathisante acharnée de Perry Rhodan, a été détruit par des inconnus qui utilisent une arme psychique. Et un officier de l’Astromarine Solaire, désertant sous influence hypnosuggestive, a été intercepté par la Lady-Pirate alors qu’il s’apprêtait à révéler l’énigme du Système Fantôme. En route vers une base de l’O.M.U. où le traître pourra être interrogé, Tipa Riordan, Atlan et Alaska Saedelaere, «l’homme au masque », sont contraints de se poser sur une planète glacée sous la menace d’un vaisseau mystérieux qui disparaît dès l’arrivée des renforts commandés par Galbraith Deighton. Le déserteur sera éliminé par un processus dont l’essence fait frémir : hormis ses facultés suggestives, Ribald Corello, le nouveau péril qui menace la Galaxie, serait aussi un transmetteur fictif vivant !

	Peu après, sur Astéra, une planète ressortissant de la Fraternité de Tarye, des colons sont assaillis par des imitations robotisées d’oiseaux locaux et d’autres se comportent comme des marionnettes humaines. Sous une identité de camouflage, Perry Rhodan rallie Astéra et y mène l’enquête avec un ex-major de l’Astromarine, Joaquin Manuel Cascal : ce monde est sous l’emprise de psycho-émetteurs flottant dans l’atmosphère et coordonnés depuis le palais de la cité-capitale. Mais Corello, instigateur de cette opération, fuit dès que le Stellarque et ses compagnons passent à la contre-attaque.

	En mai 3432, cet adversaire plus qu’inquiétant frappe à nouveau sur une lointaine colonie. Ses actions terroristes et les dramatiques événements qui en résultent suscitent la résurgence de pénibles souvenirs dans le cerveau-second de l’Arkonide Atlan : ceux des Crises de la Première et de la Seconde Genèse qui, en 2907 puis en 2909, ont provoqué une surmultiplication des facultés psi et une démence meurtrière chez huit mutants de la Milice. Leur enlèvement par l’Étrusien Nos Vigeland, agent félon de l’O.M.U. et futur membre du triumvirat de Carsual, dont le but principal était de récupérer leurs activateurs cellulaires, s’est peu après terminé dans d’atroces circonstances. Et l’affaire a également coûté la vie à Allan D. Mercant, aux jumeaux Woolver ainsi qu’à John Marshall dont l’activateur est tombé entre les mains de Gevoreny Tatstun, une jeune Anti qui portait l’enfant récemment conçu avec feu l’hypnosuggesteur Kitaï Ishibashi... Un enfant dont l’identité ne fait plus l’ombre d’un doute : il s’agissait de Ribald Corello !

	En juillet 3432, celui-ci ourdit un piège diabolique pour supprimer le mutant bicéphale Ivan Ivanovitch Goratchine et le remplacer par une «copie» grâce à laquelle il escompte découvrir l’endroit où se cachent le Soleil et ses planètes. Un plan qui sera bien près de réussir... Éliminer Corello constitue désormais la priorité absolue ; informé par la vieille Tipa Riordan sur l’expérimentation d’un soi-disant déformateur-annulateur temporel par les mystérieux Scientifiques de la planète Copernic, Perry Rhodan charge Joaquin Manuel Cascal de s’infiltrer parmi eux. Si la chose est avérée, Joak devra les convaincre de lui laisser utiliser l’appareil pour remonter en 2909 et étouffer dans l’œuf la menace du Supermutant. Il faudra cependant que le Stellarque intervienne en personne pour que l’opération se lance. Hélas, un sabotage empêchera Cascal d’agir à la date idéale, fin 2908, de la première rencontre entre Kitaï Ishibashi et la jeune Gevoreny. Début mars 2909, Joak ne pourra que s’élancer sur les traces de la future mère de Ribald Corello, localiser le système de Gevo où elle se réfugie, et apprendre que la naissance du Supermutant obéissait à un plan machiavélique ourdi par les Antis ! De retour au présent, en août 3432, Cascal et Rhodan quittent Copernic et les Scientifiques - en possession, toutefois, des dossiers complets sur le déformateur-annulateur temporel.

	En octobre 3431, aux abords du chronosas reliant le Système Solaire au présent et au reste de l’Univers, une nef composite des Bioposis a été anéantie par un Accalaurie, une des mystérieuses sphères énergétiques surgies dans la Galaxie depuis près de six mois. Poursuivant l’intrus, Perry Rhodan et son Intersolaire ont rallié le système de Graper où Screw Howard, ingénieur en chef des mines d’hogaltan de la planète géante Salem, a découvert que les vaisseaux accalauries seraient formés d’antimatière et n’auraient rien d’hostile : les explosions résultant du contact avec eux seraient purement accidentelles. Cachant son identité, le Stellarque a assisté les mineurs de Salem et croisé des Prospecteurs Cosmiques en affaires pas toujours licites avec eux. Il faudra attendre mai 3432 pour qu’un espoir de contact non destructif se dessine grâce à Derbolav de Grazia, patriarche d’une autre tribu de Prospecteurs. Sur Maverick, un monde jovien situé dans le domaine d’influence des Bleus et regorgeant d’ynkélonium, un transuranien qui multiplierait par trente la résistance de la terkonite, Derbolav et ses hommes seront en effet les premiers humains à rencontrer des Accalauries et à entrevoir pourquoi ces êtres antimatériels sont venus jusque-là : inhibant les réactions annihilatrices entre particules subatomiques opposées, l’ynkélonium pourrait être l’élément miraculeux autorisant l’approche entre deux univers incompatibles.

	Cinq mois plus tard, grâce au « manteau de Maverick », un revêtement d’ynkélonium, le navire expérimental Rolin embarque à son bord la chaloupe d’un vaisseau antimatériel récemment détruit. L’Accalaurie Accutron Mspoem et son robot de compagnie, Lobbyhuvos, sont conduits sur Callisto, une lune de Jupiter où un complexe spécial a été aménagé pour accueillir d’aussi dangereux visiteurs. Au bout de quelques semaines, Mspoem annonce qu’il a détecté la présence d’un satellite intra-solaire qui va bientôt transformer l’astre en nova... Une première approche avec le Rolin échoue ; une unité spéciale, le Sun Dragon, réussira ensuite à pénétrer assez loin dans la chromosphère et atteindre la proximité du satellite tueur, mais sans pouvoir le neutraliser. Pour Perry Rhodan, il ne reste désormais qu’une alternative possible : retourner dans le passé pour détruire l’engin avant sa mise en place...

	La relation pressentie entre ce satellite et la station subocéanique découverte deux ans plus tôt sous le pacifique est bientôt confirmée par le Néandertalien Lord Zi-Èvuss lors d’un interrogatoire paramécanique : il y a deux cent mille ans, des humanoïdes ont visité la Terre et y ont pratiqué d’inquiétantes manipulations biologiques... Déjà très ébranlé par la résurgence de souvenirs pénibles, le préhominien subit en outre un terrible choc mental alors qu’il participe à l’expédition du Sun Dragon. Il faudra le transporter sur Tahun, le centre médical de l’O.M.U., pour le soigner et lui faire recouvrer son équilibre psychique. Mais le chemin passe par la planète Olympe où, afin de masquer le rôle stratégique qu’elle occupe, Anson Argyris et la Défense Solaire attendent la visite imminente du Grand Cirque de l’Espace,..

	Quant à Accutron Mspoem et son fidèle Lobbyhuvos, « hôtes » spéciaux des Terraniens, de pénibles circonstances les contraindront bientôt à repartir pour leur univers d’antimatière. L’heure de l’adieu aux accalauries est proche...

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	PREMIÈRE PARTIE

	LE GRAND CIRQUE DE L’ESPACE

	 

	 


CHAPITRE PREMIER

	 

	Debout devant la fenêtre de sa chambre, au premier étage d’un petit hôtel, Galbraith Deighton, le chef de la Défense Solaire, fixait d’un regard stupéfait la rue relativement sombre à cette heure tardive. Juste en face de son perchoir, deux astronautes étaient occupés à maintenir en équilibre, au milieu de la chaussée, l’agent spécial Tillis Kilgore qui vacillait sur ses jambes, afin de l’empêcher de tomber. Comme le degré d’ivresse des deux secouristes était à peine inférieur à celui de leur ami, cette opération nécessitait de leur part la plus grande concentration, et ils ne manquaient pas de s’abreuver réciproquement d’encouragements sonores.

	La colère de Deighton, provoquée par le comportement scandaleux de son agent, venait juste d’atteindre son point culminant lorsqu’un nouveau tapage retentit, cette fois-ci à l’extrémité de la chaussée. Le maréchal solaire plissa les yeux pour y voir plus clair et finit par distinguer un deuxième groupe d’ivrognes entourant un autre de ses hommes, Vip Poster. Celui-ci paraissait encore plus éméché que le premier. Il avait atteint ce stade d’ébriété où l’on souhaitait fraterniser avec le monde entier ; c’est du moins ce qu’il ressortait de ses protestations plutôt balbutiées que vraiment prononcées. Le gigantesque Poster, que l’on surnommait d’ailleurs « Big Vip », nécessitait le soutien d’une double équipe. Deux astronautes étaient agrippés à chacun de ses bras aux muscles saillants. Du reste, le maréchal solaire avait l’impression très nette que, si les quatre hommes secouraient Poster, c’était surtout pour assurer leur propre stabilité.

	Soudain, la grappe humaine s’immobilisa sur place, ce qui fit perdre aux fêtards le rythme de leur démarche. Après quoi, ils eurent manifestement de la peine à se remettre en route. En plein milieu de la rue, Poster hurlait qu’il tuerait tous ceux qui chercheraient à les empêcher d’avancer, lui et ses amis les plus chers. Deighton en déduisit que même l’acuité visuelle de son agent était troublée car de toute évidence, si le groupe avait été immobilisé, ce n’était pas par l’intervention d’empêcheurs de tourner en rond, mais tout simplement à cause de sa propre faiblesse.

	Poster se mit à chanceler, ce qui eut pour effet d’éteindre ses hurlements. Puis, grâce à ses forces surhumaines, il envoya promener ses quatre compagnons dans toutes les directions.

	— Venez par ici ! s’écria l’un d’eux. Nous ne pouvons plus le retenir !

	Aiguillonnés par cet appel au secours véhément, les assistants de Kilgore quittèrent leur poste et descendirent la chaussée en courant pour aller aider le premier groupe. Quant au malheureux laissé pour compte, il se retrouva seul et sans tuteur. Abandonné à lui-même, il tituba et recula jusqu’au mur de l’hôtel contre lequel il s’affaissa lentement. La curiosité incita Deighton à se pencher à la fenêtre, et il l’entendit ronfler. L’ivrogne avait dû s’endormir aussitôt. Pendant ce temps, ses camarades étaient arrivés auprès de Big Vip Poster et, sans poser de questions inutiles, ils s’associèrent héroïquement à la deuxième opération de sauvetage. D’une manière ou d’une autre, ils réussirent à remettre le géant sur pied et à le refaire démarrer.

	Le groupe s’arrêta une seconde fois juste sous la fenêtre de l’unique témoin de ce spectacle nocturne.

	Poster releva la tête comme s’il voulait hurler à la lune -alors qu’Olympe ne possédait rien qui ressemblât à un satellite - et aperçut son supérieur hiérarchique penché vers lui.

	— Apportez-moi une guitare, ordonna-t-il à ses amis. Je voudrais jouer une aubade à cette jeune beauté.

	À cet instant même, le sens de l’humour de Deighton, déjà durement mis à l’épreuve, subit un véritable choc. Il s’éloigna de la fenêtre pour aller s’habiller en toute hâte.

	Quant aux astronautes, qui malgré tout n’étaient pas aussi ivres que Poster et Kilgore, ils avaient reconnu la «jeune beauté » en question et, sans demander leur reste, ils prirent leurs jambes à leur cou.

	— Les braves gars ! s’exclama l’ivrogne d’un air ravi, persuadé que les fuyards étaient partis pour lui chercher ce qu’il avait réclamé. Ils déchiffrent dans mes yeux le moindre de mes désirs 1

	Kilgore avait sans doute dû se réveiller peu après, car le chef de la Défense Solaire entendit soudain ses deux agents spéciaux bavarder à haute voix. Il quitta sa chambre et descendit l’escalier quatre à quatre.

	Au moment où il arriva dans la rue, Big Yip Poster et Tillis Kilgore, bras dessus, bras dessous à quelques mètres de l’hôtel, tentaient péniblement de se diriger vers la porte. Cependant, ils paraissaient être d’avis divergents sur la position réelle de l’entrée de l’établissement, car chacun des deux hommes tirait l’autre dans une direction différente.

	D’une voix qui aurait remis sur pied un éléphant à l’agonie, Deighton leur déclara simplement :

	— Bonjour, Messieurs !

	Poster toisa son supérieur d’un regard fixe. Peu à peu, son esprit réussit à reconnaître l’identité de la personne qui le saluait. Un rapide dégrisement, accompagné de toutes les manifestations désagréables d’une profonde ivresse, remplaça le sentiment exaltant de décontraction et de solidarité universelle avec ses partenaires de beuverie qu’il éprouvait encore l’instant précédent.

	Manifestement, Kilgore s’estima obligé de sauver la situation, car il s’empressa de saluer le nouveau venu. Hélas, la brusquerie de son geste lui fit perdre l’équilibre.

	— Nous voici de retour, Monsieur, déclara alors Poster d’une voix sourde. L’opération a été un succès complet.

	— Accompagnez-moi à l’hôtel, dans la mesure où vous en êtes encore capables, riposta Deighton avant de leur tourner le dos.

	Poster aida son ami accroupi sur le sol à se relever.

	— Tu crois qu’il est fâché ? s’enquit celui-ci d’un air soucieux, tout en jetant un coup d’œil sur la porte d’entrée derrière laquelle leur chef venait de disparaître.

	— Je sais pas, avoua Poster. Certainement un peu.

	Kilgore se cramponna de toutes ses forces à son camarade.

	— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda-t-il.

	— Pas la moindre idée, répondit Poster. On va sans doute me renvoyer.

	En conjuguant leurs efforts, ils réussirent à repousser le battant et à pénétrer en chancelant dans le vestibule. Le robot de service s’approcha d’eux sans bruit et leur tendit la clef de leur chambre.

	Le géant balaya d’un long regard embarrassé l’escalier interminable qu’ils avaient à grimper pour gagner celle de Deighton.

	— Vas-y le premier I proposa Kilgore. Je voudrais pas te tomber dessus !

	— Si je passe devant et que moi, je te tombe dessus, il faudra une grosse pompe pour te regonfler ! balbutia Big Vip Poster.

	Ils finirent par décider d’effectuer côte à côte cette périlleuse escalade. Le tumulte qu’ils provoquèrent alors attira une fois de plus Galbraith Deighton hors de sa chambre.

	— Dépêchez-vous ! cria-t-il. Et faites-moi aussitôt votre rapport. La perspective de poursuites disciplinaires dépendra uniquement de ce que vous aurez à me raconter !

	— Tu as entendu ? chuchota Poster à l’oreille de Kilgore. Des poursuites dich... displi... Une punition, quoi !

	Dans l’état où il se trouvait, il n’arrivait même pas à prononcer correctement le mot.

	Ils finirent - bien malin qui dirait comment ! - par atteindre la chambre de Deighton et y entrer. Les yeux de Poster découvrirent un siège, vers lequel il se dirigea d’un pas plutôt mal assuré en exhalant un soupir de soulagement.

	— Debout ! ordonna le chef de la Défense. Ressaisissez-vous, que diable !

	L’ivrogne se mit au garde-à-vous et Tillis Kilgore essaya de se cacher derrière le large dos du géant. Deighton alla vers l’armoire et prit deux cachets dans la boîte à pharmacie. Sans une parole, il en tendit un à chacun de ses agents spéciaux, qui l’avalèrent docilement.

	— Bien, fit le maréchal solaire. J’espère que vous avez maintenant recouvré une partie de vos esprits. Big Vip, racontez-moi comment il se fait que vous soyez l’un et l’autre dans un état pareil !

	— Volontiers, Monsieur, s’empressa d’acquiescer le colosse, non sans peine.

	Il se concentra et laissa ses pensées remonter le difficile cheminement vers le passé proche. Tout d’abord, la mission. Kilgore et lui avaient accompagné le maréchal solaire sur Olympe pour tout préparer en vue de l’arrivée du Cirque G.G.G. Lui, Poster, avait été choisi pour assister Deighton car en tant qu’ancien artiste, il était très au courant des us et coutumes en vigueur chez ces Nomades particuliers.

	La veille au soir, le chef leur avait ordonné à tous deux d’aller trouver le représentant du cirque sur la planète pour lui poser quelques questions.

	L’agent spécial se rappelait qu’ils avaient effectivement rencontré Yonah Gallico. Un type vraiment sympathique et accueillant, ce publicitaire forain !

	— Donc vous l’avez vu, ce Gallico ? insista Deighton.

	— Oui, Monsieur, confirma Poster.

	Avec le temps, les images floues qui occupaient son esprit gagnaient progressivement en clarté. Il se rappelait aussi avoir élaboré un plan de bataille avec Kilgore. Pour arriver plus rapidement à leur but, ils avaient soûlé Yonah Gallico. Poster lui avait rivé son clou avec quelques tours de passe-passe, puis ils avaient entonné ensemble des chansons plutôt lestes.

	Finalement, Gallico s’était montré de plus en plus bavard et avait commencé à rouspéter contre la directrice du G.G.G. Comme tous les groupes de Nomades, celui-ci possédait une structure hiérarchique matriarcale. À entendre le représentant, Mathilda Grobwitz, qui présidait aux destinées du célèbre cirque Grobwitz-Gidéon-Garnish, devait être une femme à poigne, extrêmement autoritaire.

	D’après le rapport de Poster, Gallico avait déblatéré sur elle pendant une heure entière.

	Mais les agents de Deighton attendaient toujours les renseignements qui faisaient l’objet de leur mission !

	— Kilgore et moi, Monsieur, affirma Poster, nous ne croyons pas que le G.G.G. ait pris contact avec Corello ou les différents empires stellaires dans le but d’espionner sur Olympe pour le compte de l’un ou l’autre d’entre eux. Les Nomades tiennent trop à leur liberté pour se lier de quelque façon que ce soit.

	— Depuis trois semaines, tout le monde sait officiellement que nous avons invité le G.G.G. à une tournée, précisa Deighton, plongé dans ses réflexions. Les agents de nos ennemis n’ont certainement pas attendu ce délai pour entendre parler de notre projet ! Ils ont donc eu suffisamment de temps pour faire embarquer en secret, à bord du vaisseau des Nomades, quelques espions qui arriveront sur la planète commerciale camouflés en artistes de cirque.

	— Yonah Gallico ignorait tout de cette éventualité, assura Poster. Lorsque je lui ai demandé si, ces derniers temps, de nouveaux artistes avaient été embauchés dans le G.G.G., il m’a répondu par la négative.

	Galbraith Deighton s’approcha de la fenêtre. Il commençait à n’être plus aussi certain d’avoir agi de façon judicieuse en invitant - avec l’approbation de Rhodan, bien sûr ! - ce cirque à une tournée sur Olympe.

	Dans cette guerre des nerfs acharnée que se livraient plusieurs puissances stellaires, cette requête ressemblait à une stratégie psychologique. Le Stellarque et le maréchal solaire voulaient braver les hommes politiques qui prétendaient que ce monde était une entité aussi bien militaire qu’économique, à parts égales. La présence d’un cirque sur la planète commerciale convaincrait les négociants étrangers du statut d’Olympe. Personne ne pouvait affirmer que les Nomades venaient sur ce monde dans l’intérêt de l’Humanité, car ce peuple était beaucoup trop indépendant pour agir ainsi. Il ne se laissait embrigader dans aucune manœuvre politique.

	— Dabrifa, Corello et tous ceux qui s’intéressent à Olympe ne renonceraient certainement pas à une chance pareille, appuya le chef de la Défense. Nous devons nous attendre à ce que quelques individus peu recommandables débarquent sur ce monde, en même temps que le cirque, pour fourrer leur nez là où on ne le prévoit pas.

	Deighton se tourna de nouveau vers ses agents spéciaux. Il remarqua aussitôt le visage de Big Vip Poster, écarlate et inondé de larmes.

	— Qu’est-ce qui vous arrive ? s’enquit-il. Vous ne vous sentez pas bien ?

	Poster approuva d’un signe de tête ; il avait l’air au bord du désespoir. En fait, il avait un besoin irrésistible d’éructer, mais il luttait comme un beau diable contre cette envie qui l’oppressait, tant il lui paraissait inconvenant de roter en présence de son chef hiérarchique.

	Celui-ci se dirigea vers une porte latérale et lui indiqua d’aller se réfugier dans les toilettes.

	Soulagé, Poster le remercia d’un signe de tête et s’y précipita en chancelant.

	— Personne n’a besoin de savoir que je séjourne sur Olympe, expliqua Deighton à l’unique interlocuteur qui lui restait. J’espère que l’un et l’autre, vous n’avez pas lâché de remarques déplacées en face de Yonah Gallico ?

	— Sûrement pas, Monsieur ! assura Kilgore. Avant que nous-mêmes ne soyons vraiment ivres, il y avait longtemps que Gallico avait roulé sous la table.

	Le chef plissa les yeux.

	— Autrement dit, si je comprends bien, Poster et vous, vous avez continué à boire même après la fin de votre conversation avec le publicitaire du cirque ? constata-t-il.

	— Nous étions si bien lancés, Monsieur... murmura l’homme en guise d’excuse.

	Soudain, il sursauta. Un bruit semblable à une explosion avait retenti dans les toilettes.

	— Qui sont les gens qui vous ont ramenés à l’hôtel ?

	— Quelques soldats, Monsieur.

	— Ils m’ont reconnu, affirma Deighton. J’espère qu’ils seront suffisamment raisonnables pour la boucler !

	— Certainement, Monsieur. Dès le départ, nous leur avons expressément demandé de ne parler à personne de ces incidents.

	Le maréchal jeta un regard sur son chronographe.

	— Vous et Poster, vous avez encore besoin de quelques heures de sommeil, ajouta-t-il. Vous aurez une dure journée demain, le jour de l’arrivée du cirque.

	— Bien, Monsieur, approuva simplement Kilgore.

	Il attendit le retour de Poster pour sortir avec lui de la chambre, laissant dans leur sillage une forte odeur de tabac refroidi et de bière éventée.

	Une fois le calme rétabli dans le couloir, Deighton prit dans l’armoire un petit émetteur radio équipé d’un écran de visualisation. Après avoir pressé quelques touches, il patienta jusqu’à ce que le mini-moniteur s’éclaircisse. Le visage de l’empereur Anson Argyris apparut aussitôt. Le Terranien ne put s’empêcher d’ébaucher un sourire.

	Heureusement qu’on ne peut pas sortir un robot de son sommeil ! se dit-il.

	— Bonjour, Gai, déclara le Vario-500. Que puis-je faire pour vous ?

	— Mes deux agents spéciaux viennent de rentrer de leur entretien avec Gallico, expliqua le chef de la Défense. Pouvez-vous, je vous prie, vérifier si cet individu, de son côté, a regagné son domicile en état d’ébriété avancée ? En outre, quelques astronautes m’ont vu. Je crois qu’ils appartiennent à l’équipage du Matamaros. Veillez à ce que ces hommes ne nous causent pas de difficultés à leur insu.

	— Je vais m’occuper de tout cela, promit Argyris.

	— Encore une chose, Argy, ajouta Deighton. J’ai besoin de la liste de tous les gens qui traîneront vraisemblablement à proximité du cirque demain après l’atterrissage de l’Artist Queen. Y compris le personnel au sol.

	— C’est parfait, Gai, conclut Argyris.

	Nouveau sourire de Deighton.

	— Organisez une petite cérémonie pour la réception de la compagnie G.G.G., ajouta-t-il encore. J’ai entendu dire que Mathilda Grobwitz avait on faible pour les hommes forts. Ce sera le moment de faire usage de votre charme cybernétique.

	— Je ferai de mon mieux, mon ami.

	Sur cette promesse, le chef de la Défense interrompit la conversation et rangea l’appareil radio dans l’armoire. Un vague pressentiment lui disait qu’il devait se préparer à toute une série de difficultés imminentes. Effectivement, on avait peut-être eu tort d’inviter le cirque à venir sur Olympe... Mais à présent, il n’était plus possible d’annuler la tournée sous peine de prêter le flanc à la critique et de risquer de perdre la face.

	Deighton se laissa tomber sur le lit, joignit les mains derrière la nuque et se mit à réfléchir. En tant que porteur d’un activateur cellulaire, il se contentait de très peu d’heures de sommeil.

	Bien que moyennement fiables, Poster et Kilgore avaient l’avantage d’être tous deux d’anciens artistes. Le premier avait même travaillé un certain temps dans un cirque nomade.

	D’un bref coup d’œil, le chef de la Défense consulta son chronographe. Les deux gardiens en provenance du Système Fantôme - donc du futur - n’allaient pas tarder à débarquer sur Olympe avec Lord Zi-Èvuss, dont ils avaient la responsabilité, afin de poursuivre leur voyage vers la planète Tahun. Suite au vol d’approche du satellite tueur effectué par le Sun Dragon, le Néandertalien s’était métamorphosé en une véritable bête sauvage. Perry Rhodan espérait que le préhominien pourrait être soigné dans un centre médical spécialisé de l’Organisation des Mondes Unis, précisément sur Tahun.

	Heureusement pour Deighton, ce problème-là ne le concernait pas personnellement. Comme Atlan séjournait lui aussi sur Olympe, c’était lui qui prendrait toutes les mesures nécessaires pour que Zi-Èvuss soit embarqué le plus rapidement et le plus discrètement possible à bord d’un vaisseau spatial qui l’amènerait à destination.

	Sur Terre, un caisson spécial avait été fabriqué pour cet étrange transport, afin d’empêcher que les deux hommes et le Néandertalien soient repérés et éliminés par les équipements de sécurité de la Route des Conteneurs.

	Le maréchal solaire se rendit compte qu’il n’arriverait pas à trouver le repos. II se releva et alla à la fenêtre.

	À l’horizon, l’aube commençait à montrer le bout de son nez. Dès qu’il ferait parfaitement clair, l’Artist Queen atterrirait. Et le soir même, les Nomades donneraient leur première représentation. Les gens qui vivaient sur la planète Olympe se réjouissaient d’avance de cette distraction. Personne ne se doutait que la simple tournée de ce cirque poursuivait un but tout à fait particulier. Et les Nomades du G.G.G. eux-mêmes l’ignoraient.

	Deighton arbora encore une fois un sourire énigmatique.

	Décidément, la politique cosmique suivait des chemins étranges.

	Jusqu’à faire appel aux services d’un cirque ambulant !

	 


CHAPITRE II

	 

	 

	Burlow Gidéon entra sur son fauteuil anti-g dans la grande salle d’entraînement de l’Artîst Queen et alla se poser sur l’estrade prévue à cet effet, d’où il pouvait balayer du regard le vaste local tout entier. Administrateur et premier trésorier du G.G.G., c’était un petit homme d’un mètre cinquante seulement, chauve, affublé d’un bouc teint de couleur ocre. Diverses graves maladies dont, à part lui, personne ne connaissait ni le nom ni les spécificités l’avaient rendu infirme, disait-on, depuis le début de sa vie.

	Il désactiva le champ de sustentation et abaissa le dossier de son siège. Une fois confortablement installé, il focalisa toute son attention sur ce qu’il se passait dans la salle.

	Westin Mannix, l’équilibriste, répétait justement un nouveau numéro directement en dessous du toit. Il se tenait debout sur un faisceau antigrav de deux centimètres seulement de diamètre, rendu visible grâce à des molécules d’air ionisé, ce qui lui donnait l’aspect d’un câble d’or. Là, dans la salle d’entraînement, Mannix travaillait avec des champs d’apesanteur supplémentaires qui le mettaient à l’abri d’une chute mais, durant les représentations, c’est sans «filet» qu’il exécutait son numéro. Dix ans auparavant, il était tombé et avait séjourné six mois à l’hôpital. Par la suite, il avait fallu toute la patience et l’énergie de Mathilda Grobwitz pour réussir à lui rendre sa confiance en lui.

	Un robot-clown se présenta sur l’estrade et tendit une tasse de thé à Gidéon, une tasse d’ailleurs d’une propreté douteuse que l’infirme accepta néanmoins et but à petites gorgées. Il n’empêche qu’en la voyant, il se demanda si le moment n’était pas venu de lancer une nouvelle campagne en faveur de la propreté. À la réflexion, il se dit qu’après tout, c’était le domaine réservé de Gamish, et il ne voyait pas pourquoi il s’immiscerait dans des problèmes qui ne le concernaient pas. Il ne faisait aucun doute que, dans sa fonction d’organisateur, Gamish croulait sous sa charge de travail et de soucis, mais il n’était que le troisième homme dans la hiérarchie du cirque...

	Le visage brillant de transpiration, Mannix se laissa glisser le long du faisceau et vint rejoindre Gidéon. L’artiste paraissait satisfait de sa performance.

	— C’est le numéro le plus dangereux que j’aie jamais réalisé, annonça-t-il au chef adjoint. On en parlera longtemps dans les gazettes d’Olympe.

	Les hurlements des gigantesques wisers, les taureaux géants dressés par Tieman Sekely dans une cage spéciale, empêchèrent Gidéon de répondre tout de suite à l’affirmation de l’équilibriste. Puis, une fois le calme revenu, il déclara :

	— Si nous avons du succès sur Olympe, nous n’aurons plus besoin de nous inquiéter pour les engagements à venir, et ce, durant plusieurs années.

	Mannix savait qu’avant les tournées, Gidéon était toujours dévoré d’anxiété. Systématiquement, il croyait que quelque chose clocherait. Pendant toutes les représentations, il se réfugiait dans sa cabine où il souffrait mille morts, dans la solitude absolue.

	— Je sais de source certaine que l’on a sélectionné le G.G.G. parmi trente-six autres cirques, ajouta-t-il. Ce choix parle certes en faveur de la compétence des responsables d’Olympe, mais il ne nous libère pas de notre devoir d’offrir au public un programme de première qualité.

	Mannix s’essuya le visage avec un mouchoir sale et s’approcha du pupitre de contrôle des projecteurs pour désactiver son faisceau. Là-bas, dans la cage, Sekely chevauchait un taureau haut de deux mètres. Gidéon n’avait jamais réussi à trouver une solution à cette énigme : comment Sekely pouvait-il dresser ces fauves dangereux sans l’aide d’accessoires paramécaniques ? De plus, il dormait à côté de ses bêtes, qui l’avaient accepté comme l’un des leurs ! Malheureusement, le dompteur était déjà âgé de cent quarante ans, et le cirque recherchait désespérément un homme de la même trempe que lui.

	Mannix revint vers le fauteuil roulant.

	— Nous allons faire ici de bonnes rentrées d’argent, prophétisa-t-il. Mathilda sera contente.

	Gidéon n’aimait pas parler affaires avec les artistes, car dans quatre-vingt-dix cas sur cent, ils en profitaient ensuite pour exiger des augmentations de participation ou de salaire. Aussi remercia-t-il le hasard qui fit bourdonner le communicateur intégré dans l’accoudoir de son siège. Il activa le récepteur.

	— Burlow, pourquoi ne m’avez-vous pas appelée plus tôt ? (Gidéon sursauta en reconnaissant la voix retentissante de Mathilda Grobwitz.) Où traînez-vous encore ?

	— Précisément dans la salle d’entraînement ! s’empressa de répliquer le petit homme.

	Chaque fois qu’il devait utiliser l’intergalacte, il retombait dans un véritable charabia à peine compréhensible tellement son accent était mauvais. Par bonheur pour lui, il en allait différemment avec Westin Mannix, car ils étaient tous deux originaires de la même planète et possédaient donc la même langue maternelle.

	— Venez immédiatement dans la centrale, exigea Mathilda. J’ai à vous parler à tous deux, Gamish et vous. Avant l’atterrissage, bien sûr !

	— J’arrive, Princesse !

	Il lança à son compatriote un regard où se mêlaient deux prières : l’une pour l’excuser et l’autre pour implorer sa pitié. Puis il fit démarrer son fauteuil anti-g, glissa jusqu’à la coursive et traversa le corps cylindrique du vaisseau pour gagner la sphère de commandement qui mesurait cinq cents mètres de diamètre.

	Les casinos étaient encore fermés, mais Gidéon put observer les hommes occupés à suspendre de lourdes tentures rouges afin de conférer à ces lieux une apparence de sérieux. Ii ricana en pensant aux revenus qui affluaient dans les caisses du cirque rien que par l’intermédiaire de ces établissements. En effet, les jeux de hasard étaient interdits sur presque toutes les planètes - y compris sur Olympe, cela va de soi - et ne se pratiquaient que dans des endroits illicites sur lesquels les autorités fermaient parfois les yeux. En revanche, l’Artist Queen, même une fois au sol, étant considéré comme une forme d’état indépendant, personne ne pouvait empêcher ceux qui le désiraient de jouer à bord. Tous les gens qui y montaient en visiteurs ou en spectateurs en profitaient pour exploiter à leur avantage les lois bien spécifiques des Nomades.

	En arrivant devant l’entrée de la centrale, l’infirme se fit annoncer par un robot.

	— Monsieur Garnish est déjà là, l’avertit la machine en dégageant l’accès pour laisser passer le fauteuil anti-g. Madame Grobwitz et Monsieur Gamish vous attendent, Monsieur Gidéon.

	Il activa donc le moteur de son engin, qui était également apte à rouler, car Mathilda n’aimait pas qu’il circule dans le saint des saints en volant avec son supervéhicule. Lorsqu’il pénétra dans la salle, sa physionomie affichait un calme parfait ; mais au fond de lui-même, il était convaincu que cette entrevue avec Mathilda ne se déroulerait pas sans difficulté. Depuis qu’elle s’était séparée de son vingt-troisième mari, elle était devenue de plus en plus irritable.

	L’administrateur passa devant les postes de contrôle, presque tous vides de leurs servants, et entra dans la pièce contiguë à la centrale où Mathilda avait l’habitude de se tenir quand elle n’était pas dans sa cabine.

	Celle que l’on appelait « la Maîtresse des Sélections » du cirque, mais plus souvent encore « Princesse », ce qui la flattait énormément, occupait une chaise longue recouverte de fourrure. Jambes étendues, elle fumait la pipe. Elle mesurait près de deux mètres et était tellement mince qu’il avait fallu d’innombrables couches de bioplastine pour lui conférer certains attributs féminins. Gidéon aurait donné cher pour savoir pourquoi Mathilda portait des minijupes, malgré ses jambes décharnées, minces comme des baguettes de tambour. Ses cheveux aussi, qu’elle relevait en tresses liées avec des fleurs, la rendaient plus ridicule qu’attirante.

	N’oublions pas qu’elle est centenaire, se dit l’administrateur. Le fait qu’elle s’attife comme me adolescente n’y change rien, même si elle croit le contraire.

	Mathilda Grobwitz fit de la main un signe nonchalant à son ministre des finances, à la suite de quoi le fauteuil roulant s’approcha.

	Hal Gamish, le dernier de la troïka des « G » dans le sigle de l’entreprise, se tenait derrière la chaise longue de la directrice. Il toisa le nouveau venu d’un regard sombre.

	C’était un géant de plus de deux mètres lui aussi, et un véritable bourreau de travail. Les Nomades le taquinaient souvent à cause de sa voix fluette, presque enfantine, qui dénotait totalement avec sa morphologie. Il était affublé d’une crinière noire négligée et de favoris qui lui tombaient jusque sur la poitrine. La rumeur affirmait qu’il n’y avait rien que Gamish ne pût organiser.

	Il aurait aimé devenir le second de ce trio de tête, mais Gidéon était suffisamment intelligent pour réfréner les prétentions au pouvoir de son rival. En outre, Mathilda veillait avec une grande attention à ce que la hiérarchie soit respectée.

	— Toutes mes excuses, déclara Gidéon pour saluer la Maîtresse des Sélections. Mon retard d’aujourd’hui ne se renouvellera plus jamais dans les prochains mois, je vous le promets !

	Dès que son concurrent s’était mis à parler, Gamish avait arboré une grimace.

	— C’est bon, approuva Mathilda d’une voix douce mais tellement grave qu’elle détruisait définitivement chez les auditeurs l’impression de se trouver en face d’une femme.

	— Prenez place, Burlow, ajouta-t-elle.

	Ce n’était qu’une formule de pure rhétorique puisque Gidéon était déjà assis dans son fauteuil et n’avait pas du tout l’intention de le quitter. Et pour cause ! Tout ce qu’il pouvait faire, en cas de nécessité, c’était transformer ce véhicule en un blindé de combat. De tous les Nomades qui vivaient à bord de l’Artist Queen, Burlow Gidéon était l’homme le plus difficile à attaquer. Le dernier meurtre commis sur un supérieur remontait déjà à deux ans, certes, mais Gidéon ne possédait pas la confiance naïve qu’avait Gamish en l’équipage.

	Mathilda, elle, étant donné sa position, était intouchable. Personne n’oserait attenter ne serait-ce qu’à un cheveu de la Princesse !

	Gamish s’empressa d’intervenir.

	— Mathilda Grobwitz veut discuter avec nous de la tournée imminente sur Olympe.

	— Voilà une information nouvelle et tout à fait inattendue ! riposta Gidéon non sans ironie en regardant son rival.

	Il avait parlé dans son idiome d’origine, et par conséquent très clairement. Si Garnish ne l’avait pas compris, le ton sur lequel les mots avaient été prononcés lui avait manifestement suffi pour deviner que Gidéon s’était moqué de lui. Son visage tourna à l’écarlate et il contourna la chaise longue de la Princesse des Nomades.

	— Restez où vous êtes, Hal ! lui ordonna celle-ci. J’ai besoin de vous deux et je ne tiens pas à ce que vous vous entretuiez !

	— C’est sûrement moi qui le tuerai le premier ! remarqua Gidéon. Il est beaucoup trop abruti pour dominer un esprit puissant comme le mien.

	Mathilda esquissa un sourire, ce qui découvrit quelques-unes de ses dents jaunes et chevalines. Puis elle adressa un clin d’œil confidentiel à ses deux interlocuteurs. Des jets de fumée impressionnants jaillissaient de sa pipe.

	— Que pouvons-nous faire pour vous ? s’enquit Gamish.

	La longue femme maigre adopta une pose qu’elle considérait sans doute comme particulièrement aguichante.

	Avec un battement de paupières qu’elle avait probablement remarqué dans un film et étudié par la suite devant son miroir, elle déclara simplement :

	— Je vais me remarier. Mais avec aucun de vous deux !

	— Oh ! laissèrent échapper en même temps Gidéon et Gamish.

	L’exclamation lancée de concert par les deux hommes résultait de sentiments totalement différents. Gamish avait espéré en secret épouser la Princesse, et voilà que cet espoir s’évanouissait d’un seul coup. En revanche, Gidéon craignait le jour où elle pourrait s’intéresser à autre chose, chez lui, qu’aux seuls et uniques bilans qu’il tirait pour elle. Aussi son « Oh !» à lui était-il l’expression d’un soulagement indicible.

	— Les affaires ne me laissent pas de temps pour chercher l’oiseau rare qui me convient sur Olympe, poursuivit-elle. Aussi allez-vous vous charger tous les deux de cette tâche. Il ne devrait pas être difficile de me trouver un partenaire digne de moi !

	— Bien sûr que non, confirma aussitôt Garnish. Quand on apprendra que vous voulez vous remarier, il sera au contraire difficile de contenir le flot des soupirants.

	Flattée, Mathilda exhiba un large sourire tandis que Gidéon tournait la tête, écœuré.

	— Vous devriez penser, reprit Gamish d’un air obséquieux, qu’il y a aussi à bord de l’Artist Queen suffisamment d’hommes qui seraient prêts à tout pour vous, Princesse.

	Tout en prononçant ces mots, il était devenu écarlate et fut obligé de baisser les yeux vers la pointe de ses bottes. Gidéon ricana sans retenue.

	— Pourquoi riez-vous, Burlow ? s’emporta la «jeune » centenaire.

	— Vous savez bien que je suis très léger, répliqua l’administrateur. Un rien m’amuse.

	— Vous voulez dire enjoué, j’imagine? le corrigea Mathilda sans cacher son irritation. Est-ce que vous ne pourriez pas faire des efforts pour parler correctement l’intergalacte, à la fin ?

	— Je compte en intergalacte, c’est l’essentiel, riposta Gidéon avec désinvolture. Et je compte parfaitement bien.

	Ceci dit, ils se mirent à établir un programme pour la future tournée. Gamish prit bien soin d’essayer d’écarter tous les numéros qui étaient présentés par les amis de son rival, mais au grand soulagement de celui-ci, la directrice ne se prêta pas à ce jeu déloyal et sélectionna les artistes pour leur valeur ainsi que leurs succès antérieurs.

	— Ce Mannix boit trop, remarqua Garnish après que Burlow Gidéon eut proposé l’équilibriste. Nous devons nous attendre à ce qu’il tombe un jour, ivre mort, de son faisceau antigrav. Ce qui provoquerait un terrible scandale !

	— Nous inclurons Westin Mannix dans le menu, décida Mathilda. De même que Hanrahen et Feiffer. Je n’arrive pas à me défaire de l’idée que vous vous opposez farouchement à cet artiste pour de simples raisons personnelles, Hal.

	Garnish grinça des dents et s’excusa.

	Une fois le programme fixé, Garnish reçut pour tâche de le faire imprimer dans les formes requises. Mathilda exigea que son portrait figure sur la page de couverture.

	— Une image féminine attire toujours l’œil, expliqua-t-elle. Les hommes vont se précipiter en foule dès qu’ils auront vu ma physionomie en première page.

	Hal jeta à Burlow un regard furtif qui ressemblait à un appel au secours. Mais l’infirme ne songea pas une seconde à tirer les marrons du feu à la place de l’organisateur en chef.

	— Envoyez-moi une épreuve avant de commencer le tirage définitif, reprit Mathilda. Ce sera tout pour le moment. Vous pouvez aller, Hal. Burlow, j’ai encore besoin de vous un instant.

	Garnish était indécis. Il ne lui plaisait pas du tout que Gidéon demeure seul avec la Princesse, mais il n’osait pas non plus s’opposer à elle. Aussi finit-il par s’éloigner à contrecœur.

	— Je songe à remplacer Hal un de ces jours, déclara Mathilda, l’oreille aux aguets, dès qu’ils se retrouvèrent seuls.

	Gidéon flaira le piège et sourit.

	— C’est votre affaire, répondit-il. En ce qui me concerne, je préfère Hal à n’importe quel autre collègue.

	— Vous êtes un rusé compère, Burlow, reconnut-elle. Je suis heureuse que vous soyez le premier trésorier, vous et pas un autre.

	Elle ne m’a certainement pas retenu pour me faire des compliments, se dit Gidéon, légèrement inquiet. Soyons prudent.

	— Croyez-vous que nous pouvons nous offrir une cérémonie de mariage somptueuse ? finit par demander Matbilda.

	Ce disant, elle sortit un petit tonneau de dessous sa chaise longue, remplit deux verres de vin de Groom et en tendit un à son second.

	Gidéon songea aux vingt-troisièmes noces de la Princesse et ne put réprimer un frisson. À l’époque, les festivités avaient duré quatre semaines et coûté trois millions de solars. À la suite de quoi il avait encore fallu deux mois pour rénover les installations intérieures du vaisseau, vandalisées par les Nomades durant cette période de fêtes et de beuveries.

	— Je peux vous autoriser à dépenser jusqu’à un demi-million de solars, répliqua l’infirme avec circonspection.

	— Espèce d’Haipagon ! lui lança-t-elle au visage. Vous oubliez que je peux, moi, disposer à tout instant de notre capital commun !

	Du calme, mon vieux ! Du calme ! se répéta Gidéon.

	— C’est exact ! répondit-il. Mais n’oubliez pas non plus que le cirque s’enrichit grâce à ma comptabilité. Pas de comptabilité, pas de richesse. Pas de richesse... pas de mariage éblouissant !

	— J’ai besoin d’un million de solars et d’un homme qui vaille la peine que l’on dépense une telle somme pour lui, déclara Mathilda sur un ton catégorique. Et maintenant, exécutez mes ordres.

	— D’accord, dit simplement Gidéon,

	— Et disparaissez d’ici ! ajouta-t-elle. Je dois me préparer pour l’atterrissage. Je veux être belle pour la réception de l’empereur Argyris.

	— Je comprends, approuva Burlow Gidéon.

	Le fauteuil anti-g fit volte-face et le premier trésorier quitta le poste central.

	*

	* *

	À y regarder de près, l’Artist Queen se composait de trois vaisseaux accolés, d’architectures différentes. La sphère de commandement mesurant cinq cents mètres de diamètre englobait toutes les centrales de contrôle ; elle comportait également les quartiers de l’équipage et tous les magasins de vivres. Ce secteur-là était dépourvu de bloc-propulsion. La sphère se rattachait à un tronçon cylindrique de quatre cents mètres de longueur et trois cents de diamètre, occupé par les logements des animaux, les hangars de stockage des aliments qui leur étaient destinés et du matériel indispensable aux artistes. En outre, il abritait quatre des cinq casinos. Le cinquième, qui était aussi le plus important, se trouvait à l’intérieur de la sphère de commandement.

	A ce secteur cylindrique était raccordée une embase en forme d’entonnoir de quatre cents mètres de longueur et dont le diamètre maximal en faisait le double. Les bâtisseurs de l’Artist Queen avaient logé les unités propulsives à l’endroit où le tronc de cône était rattaché au cylindre. Le vaisseau devait descendre sur ses propres faisceaux corpusculaires, Pour une manœuvre de ce genre, il descendait à la verticale vers l’aire d’atterrissage et finissait par se poser sur l’ouverture la plus évasée de l’entonnoir.

	Ainsi restait-il debout.

	Et l’on pouvait alors utiliser l’immense espace vide de cette embase comme chapiteau pour tous les spectacles. Évidemment, les blocs-propulsion étaient masqués pendant les représentations, de sorte que le public ne risquait pas d’être mis en danger par quelque rayonnement que ce soit.

	Les spectateurs qui, en plus de la revue artistique, voulaient visiter les casinos ou la ménagerie étaient conduits à l’aide d’ascenseurs antigrav dans la partie cylindrique ou dans la sphère de l’Artist Queen.

	Quatre énormes portails pratiqués dans l’embase de l’entonnoir permettaient au public d’entrer à l’intérieur du cirque.

	Le vaisseau des Nomades avait été construit dans le plus grand chantier naval de l’Impérium de Dabrifa et payé par Mathilda Grobwitz. Rien que ce fait suffisait à nourrir les rumeurs concernant la fortune fabuleuse dont jouissaient les vagabonds du cosmos.

	Les tribus nomades ne s’étaient pourtant pas toutes spécialisées dans le cirque. Il y avait aussi des groupes de voleurs et de mendiants. Certains faisaient un commerce actif de marchandises illégales, et d’autres encore ne fonctionnaient que comme transmetteurs d’informations. Néanmoins, tous les Nomades vivaient sous le régime du matriarcat, ce qui signifiait qu’ils étaient tous dirigés par ce qu’ils appelaient des Maîtresses des Sélections.

	Les membres de ces différentes tribus maintenaient entre eux une alliance souple. Ils se réunissaient tous les dix ans sur une planète précise. Jusqu’alors, personne n’avait jamais réussi à découvrir ce lieu mystérieux, encore moins à participer à l’un de ces rassemblements.

	Dans la société cosmohumaine, les Nomades étaient les proscrits, mais cela ne les inquiétait pas le moins du monde. Ils suivaient leur petit bonhomme de chemin et maintenaient la paix chez eux aussi longtemps que l’on respectait leurs prétentions à la souveraineté et à l’autonomie. Au cours des conflits galactopolitiques, ils conservaient une neutralité rigoureuse, de sorte qu’ils pouvaient servir de temps à autre de médiateurs. Mais ils n’acceptaient cette fonction que si on le leur demandait expressément.

	Les Nomades descendaient de la foule des perpétuels insatisfaits qui s’étaient réunis en petits groupes plusieurs siècles plus tôt, avant de tourner le dos à l’Empire Solaire. Par la suite, des Libres-Marchands et des Prospecteurs Cosmiques, des Scientifiques et des Astronautes les avaient rejoints. Dépourvus de tout préjugé, ils acceptaient dans leurs rangs tous les individus capables de s’adapter. Artistes, criminels, politiciens et savants se retrouvaient à bord des vaisseaux nomades avec des fanatiques religieux, des coureurs d’étoiles et des marchands. Ceux à qui cette compagnie ne convenait pas avaient tout loisir de s’éloigner. Ainsi, de nombreuses personnalités s’étaient cachées parmi eux, puis nul n’avait plus jamais entendu parler d’elles.

	« Celui qui vit chez les Nomades a droit à l’anonymat ». Telle était la devise jadis lancée par un de leurs chefs célèbres.

	*

	* *

	Le 27 novembre 3432 - en temps standard terranien -, l’Artist Queen se posa sur Faire d’atterrissage de l’un des vastes spatioports d’Olympe. Des milliers d’habitants y avaient afflué depuis Trade City afin de participer à la réception solennelle. Ce fut un spectacle impressionnant que celui de ce vaisseau gigantesque qui descendait du ciel pour finalement toucher le sol en restant à la verticale. Puis le grondement des blocs-propulsion se tut.

	Le cirque était arrivé à bon port !

	 


CHAPITRE III

	 

	 

	Big Vip Poster perçut un sifflement irrégulier et force lui fut d’entrouvrir un œil pour identifier la nature de cet empêcheur de dormir en paix. Il lui fallut un certain temps avant de s’habituer à la clarté violente et quasi insupportable émanant de la fenêtre grande ouverte, et c’est seulement ensuite qu’il se décida à soulever sa deuxième paupière. Il avait l’impression que la peau de son crâne menaçait de se déchirer à tout instant, tellement elle était tendue. Ses tempes battaient sur un rythme de plus en plus inquiétant. Sa bouche était si desséchée que la moindre tentative de déglutition lui faisait mal.

	Il leva la tête, non sans peine.

	Tillis Kilgore apparut dans son champ de vision, debout au milieu de la chambre, nu comme un ver et occupé à frotter son corps décharné avec une quelconque solution qui puait l’oignon.

	Poster dut faire un effort terrible pour réussir enfin à redresser complètement le cou. Un grognement indistinct s’échappa de son gosier desséché.

	— Bonjour ! s’écria Kilgore d’un air enjoué tout en vaporisant sous ses aisselles un nuage humide à la senteur répugnante.

	— Qu’est-ce que tu fous là ? grommela Big Vip Poster, irrité par-dessus tout ce matin-là par la grande forme manifeste de son ami.

	Il aspira péniblement un bol d’air, puis se laissa retomber sur l’oreiller qu’il tira aussitôt au-dessus de son visage pour échapper à la lumière du jour diffusée à travers la fenêtre et inondant la chambre avec une désinvolture impardonnable.

	— Qu’est-ce que c’est que cette puanteur ? lança une voix sourde de dessous les plumes.

	Kilgore lui présenta le flacon devant les yeux.

	— « Rien de plus efficace contre les moustiques, les cousins et autres vermines », lut-il sur l’étiquette. « Utilisez ce spray anti-insectes et vous serez garanti contre tous les avatars de la vie ! »

	Tillis Kilgore s’approcha du lit et se prépara à vaporiser un jet de sa solution miracle à odeur d’oignonade sur la figure de son ami, mais l’agent spécial fut plus rapide : il tira derechef la couverture par-dessus sa tête.

	— Tu devrais penser que nous allons au cirque aujourd’hui, lui rappela Kilgore. Moi, à vrai dire, j’ai déjà fait mes propres expériences avec les Nomades !

	— Fiche le camp ! grogna Poster.

	Kilgore haussa les épaules et continua à se vaporiser le spray répulsif sur tout le corps.

	— Le patron est déjà venu nous rendre visite, déclara-t-il en voyant la tête de son ami émerger enfin de dessous la couverture. Et il est reparti. Nous devons nous approcher du spatioport depuis sa bordure la plus éloignée de la ville et garder les yeux grands ouverts. J’ai des laissez-passer de presse pour nous deux, avec lesquels nous pouvons entrer dans le cirque à tout instant. Même en dehors des représentations.

	Big Vip sentait sa tête bourdonner douloureusement; mais après une bonne douche et une grande tasse de café, il commença à se trouver mieux.

	En quittant l’hôtel en compagnie de Kilgore, l’agent de la Défense Solaire avait une impression de vide dans l’estomac. Bien qu’ils aient emprunté un glisseur moderne et bien suspendu pour se rendre à l’astroport, le moindre virage lui donnait la nausée et le vertige.

	— Est-ce que Deighton nous a pardonné ? s’enquit-il pendant le trajet.

	— Je ne sais pas, avoua Kilgore. Tout dépendra sans doute de la manière dont nous nous comporterons durant la tournée du cirque G.G.G. Il y a une chose dont je suis certain : encore une séance comme celle de la nuit dernière, et nous serons virés.

	— En ce qui me concerne, cette vie d’agent spécial m’a toujours fait horreur, avoua Poster.

	Kilgore lui jeta un coup d’œil de côté.

	— C’est très simple : pour toi, il n’existe pas de profession idéale, corrigea-t-il. Tu aurais dû ouvrir n’importe où un petit bistrot et passer ton temps à te soûler la gueule, mon vieux.

	Poster essayait de prévoir les mouvements et les virages du véhicule, mais son estomac semblait être suspendu dans un corps vide dont il battait les parois à tout moment.

	— N’y a-t-il aucune alternative pour moi ? s’enquit-il.

	— Bien sûr que si ! s’exclama son ami après un instant de réflexion. Tu pourrais te marier, par exemple. Quand un homme comme toi a une femme, il sent naître en lui la conscience de ses responsabilités. Les types de ton genre deviennent de parfaits pantouflards menés à la baguette par leur tendre moitié.

	— Qu’est-ce que tu en sais, toi ? Tu as étudié la psychologie ? À moins que tu en aies vécu toi-même l’expérience, peut-être ?

	— Ni l’un ni l’autre, riposta Kilgore en souriant. Je le sais, voilà tout. Fais-moi confiance, vieux. Une chose est certaine, tu ne peux pas continuer à vivre comme ça. Deighton est prêt à fermer les yeux sur beaucoup de détails, mais il ne peut pas passer sur tout !

	— Un instant, l’interrompit Poster. Hier soir, tu as bu autant que moi, hein ? Alors, occupe-toi de ton avenir à toi. Je m’arrangerai bien pour m’en sortir tout seul !

	Après avoir contourné l’astroport, ils s’arrêtèrent devant l’un des portails latéraux. Deux kilomètres plus loin, l’immense vaisseau-cirque se dressait vers le ciel devant leurs yeux...

	— Le G.G.G. est déjà arrivé, constata Kilgore en consultant son chronographe d’un coup d’œil. La cérémonie de réception commencera dans une demi-heure. Viens, maintenant !

	— On ne peut pas y aller en glisseur ? protesta Poster. J’ai les genoux qui flageolent.

	— Il faudra bien que tu fasses un effort jusqu’à la bande transporteuse, répliqua son ami, impitoyable.

	Après avoir dûment présenté leurs laissez-passer de presse, ils furent autorisés à pénétrer sur le site. Trois énormes « G » étincelants semblaient les narguer depuis la sphère de commandement. Une foule d’individus s’agitait autour de l’Artist Queen.

	Les deux agents spéciaux sautèrent sur l’un des trottoirs roulants qui les conduisit à toute allure vers leur destination. Longtemps avant d’avoir atteint le navire des Nomades, ils furent obligés d’abandonner la piste mobile car elle avait dû être arrêtée en raison de l’affluence. La musique du cirque arrivait jusqu’à eux. Ils aperçurent l’empereur Anson Argyris debout sur une tribune, en compagnie de quelques membres du gouvernement d’Olympe.

	Selon toute apparence, personne n’avait encore débarqué du vaisseau-cirque.

	Kilgore sortit sa caméra et prit plusieurs clichés. Poster s’écarta au maximum de lui, car l’odeur de jus d’oignon était toujours aussi incommodante.

	Ils réussirent à se frayer un passage jusqu’à la tribune. Les portes incrustées dans l’embase de l’entonnoir inférieur s’étaient ouvertes. Des robots-clowns du groupe de comédie musicale avaient débarqué en dansant ; ils marquaient le début des réjouissances. Un feu d’artifice hyperénergétique jaillit à hauteur de la section cylindrique du vaisseau, et aussitôt les spectateurs firent entendre leur enthousiasme. Des glisseurs antigrav laissèrent pleuvoir sur la foule des milliers de programmes.

	Poster attrapa l’un d’eux au vol et fixa la page de garde d’un œil sidéré.

	— Qu’est-ce que c’est que ça, pour l’amour du ciel ? s’exclama-t-il, dégoûté jusqu’à la nausée par ce visage sillonné de rides qui lui souriait sur le papier.

	— Certainement pas la Reine de Saba ! répliqua Kilgore qui venait à son tour de se procurer un feuillet. Cette vieille croûte est sans doute Mathilda Grobwitz... Oui, regarde, c'est écrit au-dessous de l’image. La Princesse des Nomades du G.G.G. en personne !

	— Pouah ! fit Poster en se secouant. Pourvu qu’elle n’apparaisse pas dans le cadre du spectacle !

	Une écoutille s’était entrouverte sur la partie cylindrique de l’Artist Queen, puis un disque antigrav descendit en planant en direction de la tribune. Il supportait Mathilda Grobwitz et Hal Gamish, les bras levés. Ils furent acclamés par toute la foule. Après le disque, un fauteuil volant occupé par un homme de petite taille jaillit de l’écoutille et vint se placer juste derrière la plate-forme circulaire. L’invalide s’abstint de saluer le public. Il avait l’air glacial et totalement indifférent à tout.

	— Voilà les huiles de l’entreprise, murmura Kilgore. Ils vont se poser sur la tribune.

	Au même instant, les projecteurs d’illusions de l’Artist Queen entrèrent en action et créèrent dans le ciel une image beaucoup plus grande que nature de Mathilda Grobwitz.

	L’atmosphère vibra soudain sous l’effet de trois salves en provenance des canons de bord. Cependant, à la place de projectiles ou de traits destructeurs, ils firent jaillir dans le ciel des faisceaux énergétiques inoffensifs qui encadrèrent le gigantesque portrait de la Princesse des Nomades.

	— Très impressionnante t jugea Poster. Et encore plus laide qu’en petit format !

	Mathilda Grobwitz et Hal Gamish débarquèrent sur la tribune. La directrice du cirque portait une minijupe couleur lilas et un pull brillant d’un éclat métallique. Elle tenait un objet dans ses mains, sans doute un cadeau pour Anson Argyris.

	Entre-temps, le fauteuil anti-g était lui aussi arrivé à bon port.

	Les gens du voyage et le souverain se saluèrent mutuellement. Comme toujours, l’Empereur d’Olympe donnait l’impression de posséder une grande assurance et une parfaite maîtrise de ses moindres gestes.

	Big Vip Poster balaya les alentours du regard. S’il y avait effectivement parmi les spectateurs des agents qui voulaient exploiter la présence du cirque à leur profit, ils seraient plutôt difficiles à découvrir. La physionomie empreinte de scepticisme de Kilgore prouva qu’il était du même avis que son ami.

	Argyris leva les mains pour faire taire la foule et montrer qu’il avait quelque chose à dire. Le bourdonnement du public s’éteignit.

	— Nous sommes très heureux d’accueillir sur notre planète le cirque le plus célèbre de la Galaxie, prononça l’Empereur. Nous souhaitons la bienvenue à tous les membres de l’équipe du G.G.G. et sommes persuadés qu’ils vont nous offrir à tous quelques heures d’inoubliable divertissement.

	Puis il s’approcha de Mathilda et l’embrassa sur le front, sous les applaudissements frénétiques de la foule.

	Poster ne put s’empêcher de grimacer. Cet Argyris, il était vraiment incomparable !

	Ce fut ensuite au tour de la Princesse de s’approcher des microphones d’une démarche sophistiquée. L’accueil chaleureux du souverain lui avait visiblement donné des ailes.

	— Et nous, nous sommes très heureux que l’on ait sélectionné notre cirque pour cette tournée sur votre monde ! déclara la patronne des Nomades. En reconnaissance de cet honneur que vous nous faites, nous allons vous présenter un programme comme la Galaxie n’en a encore jamais vu jusqu’à ce jour.

	Chose curieuse, les applaudissements se firent attendre. Tout laissait à penser que la voix grave de Mathilda avait effrayé les spectateurs. Une fois de plus, ce fut Argyris qui sauva cette situation pénible en prenant aussitôt le micro en main pour prononcer quelques paroles de gratitude. À la suite de quoi la foule, déjà remise de sa stupéfaction, applaudit de bon cœur.

	Mathilda et Gamish remontèrent sur leur disque aérien et s’envolèrent, suivis de Gidéon, vers l’écoutille principale de l’Artist Queen.

	— Est-ce que toutes les Maîtresses des Sélections sont aussi moches ? demanda Kilgore à Poster.

	Celui-ci se souvint de la femme qui dirigeait le cirque dans lequel il avait travaillé jadis. En comparaison de Mathilda Grobwitz, elle aurait pu passer pour une reine de beauté.

	Il ouvrit le programme et le parcourut des yeux.

	— Ils n’ont pas de jongleurs animaliers, annonça-t-il d’une voix ravie. Je n’ai encore jamais vu quelqu’un imiter mon numéro de prestige.

	— Par contre, ils ont des chorégravs, des polytrans et des dompteurs de taureaux géants, riposta son ami. Nomme-moi un autre cirque capable d’offrir tant de numéros sensationnels sur le même programme !

	L’autre se préparait à lancer une réponse acerbe lorsque son microcom de poignet se mit à bourdonner. Il le brancha sur réception. C’était Galbraith Deighton qui s’annonçait.

	— Venez immédiatement avec Kilgore nous rejoindre au fourgon de reportage numéro quatre ! ordonna le chef de la Défense Solaire. Il est garé à proximité du mât de contrôle.

	— En route ! dit aussitôt Poster. Le patron nous attend.

	Les spectateurs avaient quitté les parages de la tribune et se précipitaient à présent à travers les grands portails du cirque afin de s’adonner dès le début à une petite séance de casino ou de visiter les quartiers des bêtes.

	Il fallut plusieurs minutes aux deux agents spéciaux pour contourner l’énorme vaisseau. À côté du mât de contrôle se tenait en effet un camion de reportage devant l’entrée duquel deux individus d’aspect anodin montaient la garde. Poster et Kilgore furent autorisés à passer le filtre. L’intérieur du véhicule n’était occupé que par deux hommes, Deighton et un inconnu de taille élevée.

	— Je vous présente Fellmer Lloyd, attaqua aussitôt le chef de la Défense. Fellmer, voici les deux agents que j’ai sélectionnés pour notre mission sur Olympe, parce qu’ils ont déjà une grande expérience du monde du cirque des Nomades.

	— Bonjour ! fit simplement Lloyd.

	Jamais auparavant Big Vip Poster n’avait rencontré un individu tel que ce Lloyd, irradiant une aura de sérieux capable de l’impressionner dès le premier regard. Avec Ras Tschubaï et L’Émir, le mulot-castor, Fellmer Lloyd comptait parmi les derniers survivants de la célèbre Milice des Mutants.

	— Lloyd est localisateur et télépathe, expliqua Deighton. Il a sondé les esprits des membres de l’équipage et de la troupe de l’Artist Queen et constaté qu’au moins trois des individus qui séjournent à bord sont munis d’un barrage mental.

	— Des agents de Corello ! commenta Poster.

	— Probablement, approuva le maréchal solaire. Fellmer va identifier ces trois personnes. Votre mission à tous deux sera alors d’observer les Nomades en question afin qu’ils n’aillent pas fourrer leur nez partout.

	— Avez-vous l’intention de les faire arrêter ?

	— Seulement s’ils nous donnent une raison majeure à cela, répondit Galbraith. Perry Rhodan et moi, nous sommes d’accord au moins sur un point : éviter tout incident pendant la tournée. Il faut que la planète Olympe fasse une très bonne impression sur les Nomades, car c’est de cela que dépend tout ce qu’ils raconteront ensuite à son propos sur les autres mondes.

	— Si Corello a des agents à bord du vaisseau-cirque, nous devons aussi nous attendre à la présence d’espions envoyés par d’autres puissances stellaires, déclara Poster.

	— C’est Fellmer Lloyd qui s’occupera de cela, décida Deighton. Il se mettra en rapport avec vous dès qu’il connaîtra les noms des suspects.

	— Devons-nous retourner à l’hôtel ?

	— Non. Vous prendrez position à titre provisoire ici, dans le fourgon. On a monté deux lits dans le compartiment de derrière. Je voudrais que vous assistiez à toutes les représentations, même si, au bout de la troisième au plus tard, vous mourez littéralement d’ennui.

	— Qu’en est-il des casinos ? s’enquit Kilgore.

	— Vous n’aurez à vous occuper que des spectacles de cirque, insista le chef de la Défense en tendant aux deux agents une petite pile de tickets. Voilà de quoi vous permettre d’entrer n’importe quand sous le chapiteau.

	Poster jeta un regard sur Fellmer Lloyd, espérant qu’il ajouterait quelque chose. Mais celui-ci ne fit même pas attention à lui. D’une démarche qui paraissait incertaine, le mutant quitta le véhicule de reportage, suivi bientôt de Galbraith Deighton.

	— Ne faites surtout pas de gaffes, dit celui-ci en sortant. Vous avez eu de la chance que l’on ait ramené Gallico inconscient chez lui. Malgré tout, je ne tolérerai pas une deuxième affaire comme celle-là !

	— Nous ferons de notre mieux, promit Poster.

	 


CHAPITRE IV

	 

	 

	Le docteur Kyle McLure se demandait bien lequel, de tous les responsables officiant sur Terre, s’était arrangé pour que l’on ne séparât pas Lord Zi-Èvuss de sa grosse massue en bois. Un excès de sentimentalité sans doute car, premièrement, le Néandertalien avait perdu conscience grâce à quelques injections et, deuxièmement, il se trouvait dans un état qui ne lui permettait pas d’utiliser cette arme primitive à bon escient.

	Dès le début, le scientifique avait eu une impression désagréable lorsqu’on les avait sélectionnés, lui et Chalmers Heinroth, pour escorter le préhominien. Des sommités célèbres pour leur savoir et leur expérience, tels le docteur Waringer et Leslie Bend-Aid, lui avaient donné raison lorsqu’il avait réclamé une équipe d’accompagnement plus fournie, mais on ne disposait que de ce seul caisson spécial capable de véhiculer sans risque des êtres vivants sur la Route des Conteneurs. Or, en plus du Néandertalien, il ne pouvait abriter que deux personnes. La construction d’un système plus vaste aurait demandé des semaines, mais Zi-Èvuss devait à tout prix être transporté le plus rapidement possible sur Tahun, et son état lui interdisait d’attendre le délai de fabrication : il aurait rendu l’âme avant d’arriver à destination.

	Rien que la dénomination de « caisse » pour ce conteneur complexe dans lequel Heinroth, Lord Zi-Èvuss et lui avaient entrepris ce voyage suffisait à le faire frémir. Cette simple appellation lui paraissait tout à fait typique de la hâte avec laquelle ce projet avait été élaboré et mis au point.

	Assis sur des sièges inconfortables à l’intérieur de l’habitacle incommode, les deux hommes attendaient le signal du débarquement. Entre eux, le Néandertalien, toujours inconscient, reposait sur une sorte de civière. Son torse puissant se soulevait et s’abaissait à un rythme irrégulier. À part un pagne, le monstre gigantesque était nu. Sa fourrure brun foncé brillait.

	De l’autre côté, Chalmers Heinroth somnolait, recroquevillé sur son siège. McLure retint un juron. Comment pouvait-il dormir en un pareil moment ? Est-ce que le fait d’être parqué dans cette boîte exiguë avec ce... cette créature... à peine humaine... le laissait indifférent ?

	Et si les dispositifs de sécurité de la Route des Conteneurs tombent en panne ? songea-t-il.

	Dans ce cas, ils seraient tous les trois grillés en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Les hommes d’Olympe ouvriraient la caisse et s’étonneraient de la trouver vide.

	Soudain, le Néandertalien s’agita et leva le bras droit.

	— Chalmers ! souffla McLure, affolé.

	Heinroth émergea de son rêve et baissa les yeux vers son collègue.

	Comment un homme doué d’une intelligence supérieure peut-il avoir un visage à l’expression aussi niaise ? se demanda McLure.

	— Il a remué, dit-il sans quitter le géant du regard.

	— C’est une illusion d’optique, Kyle, chuchota à son tour Heinroth.

	Du coup, McLure sentit la moutarde lui monter au nez.

	— Je l’ai bien vu, enfin ! insista-t-il.

	— Et alors ? riposta l’autre. C’était sans doute un simple réflexe inconscient. Il peut bien faire un mouvement de temps en temps, ça n’a rien de dangereux !

	McLure jeta un coup d’œil sur son chronographe. Si tout se passait comme prévu, la caisse s’ouvrirait dans six minutes et demie. Quelques initiés l’attendraient dans la halle de déchargement pour la transborder ensuite dans un véhicule spécial qui l’emporterait jusqu’au vaisseau. Et ils s’envoleraient à bord du Matamaros en direction de Tahun.

	— Qu’allons-nous faire s’il se réveille ? s’enquit McLure.

	— Il ne se réveillera pas.

	Heinroth laissa son regard glisser lentement et d’un air provocateur sur les contrôles installés contre la paroi intérieure. Tout était parfaitement normal.

	McLure vit tressaillir les doigts de Lord Zi-Èvuss, puis sa main droite s’ouvrit et se referma. Le gardien sentit son pouls s’accélérer.

	— Je viens de te le dire, reprit-il dans un murmure à l’adresse de son ami. Il faut que nous lui donnions une nouvelle injection.

	— À bord du Matamaros, au plus tôt, nous a-t-on recommandé, répliqua Heinroth. Qu’il remue un peu les doigts s’il le désire, ce n’est pas grave.

	McLure était furieux contre lui-même parce qu’il n’arrivait pas à maîtriser sa peur. Peut-être sa réaction était-elle due au fait qu’il était forcé de supporter l’exiguïté de ce caisson ? Son subconscient se rendait compte qu’il n’existait aucun moyen d’évasion de cet endroit. Tant qu’ils se trouvaient sur la Route des Conteneurs, le couvercle ne pouvait pas s’ouvrir.

	Heinroth finit par se pencher sur la civière. Il posa l’oreille contre la poitrine du Néandertalien pour l’ausculter sommairement.

	— Son cœur bat régulièrement mais sa respiration s’est ralentie, conclut-il. Pas de souci à se faire.

	Encore quatre minutes, se dit McLure, le regard fixé sur le chronographe. À ses yeux, le temps passait à une allure d’escargot.

	— Le moment est venu de procéder aux derniers contrôles !

	Le scientifique sursauta. Cet appel émanait de l’enregistrement qui, depuis qu’ils avaient quitté la Terre, fournissait sans interruption des informations aux deux gardiens afin de leur éviter de commettre des erreurs. En réalité, il s’agissait là d’une simple mesure de sécurité supplémentaire.

	Heinroth releva le buste et abaissa trois leviers rouges du tableau de contrôle. Quelques indicateurs remontèrent en un éclair vers le haut. Satisfait du résultat, l’opérateur approuva d’un signe de tête.

	— Nous pourrons débarquer dans trois minutes, déclara-t-il.

	McLure prit conscience de l’irréalité de la situation. Ils étaient prisonniers dans un minuscule conteneur en compagnie d’une créature âgée de deux cent mille ans, parcourant un trajet de cinq minutes dans le temps et de six mille trois cent neuf années-lumière dans l’espace... L’Humanité était en possession de moyens techniques vraiment incroyables !

	Tout cela est devenu incompréhensible pour nous, songea le docteur Kyle McLure. Nous utilisons cette technologie, mais au fond, nous ne mesurons plus l’ampleur de ce que nous faisons.

	Certes, il savait bien qu’il franchissait cinq minutes et six mille trois cent neuf années-lumière, même si ce dont il avait en vérité conscience se limitait à des chiffres.

	Qu’était-ce qu’un voyage temporel de cinq minutes ?

	L’effet perceptible de la durée résulte de la perte de chaleur dont souffre constamment chaque objet dans l’Univers, se dit-il encore. Puis un beau jour, quand tout sera froid et figé, la contre-réaction se produira. Théoriquement, pour Heinroth, Lord Zi-Èvuss et moi-même, ce sera comme si nous devions alors emprunter de nouveau un transmetteur-à reculons, bien entendu. Est -ce qui est complètement fou -nous considérerons cela comme tout à fait normal...

	La main droite du préhominien se referma sur sa massue.

	— Attention ! s’écria McLure en sautant sur ses jambes.

	Ce faisant, il se cogna violemment le crâne au plafond du caisson.

	Le Néandertalien tourna la tête et, de ses yeux striés de veinules rouges, il scruta son gardien. Derrière lui, Heinroth fouillait de ses mains nerveuses la trousse médicale d’urgence pour en extraire le pistolet à injections.

	Un grognement sourd s’échappa du plus profond de la poitrine du préhominien.

	Heinroth braqua son arme improvisée.

	Lord Zi-Èvuss pivota brusquement et brandit sa massue en l’air, puis en frappa le scientifique en pleine poitrine. Celui-ci laissa échapper le pistolet, bascula en avant et heurta du menton la civière. Ses mains attrapèrent le bord du brancard, mais il ne réussit pas à s’y cramponner. Aussi tomba-t-il lourdement sur le sol et sortit-il du champ de vision de McLure.

	Lord Zi-Èvuss grogna d’un air étonné, comme s’il ne comprenait pas ce qu’il venait de faire.

	McLure se laissa choir à son tour et se glissa sous le brancard à la recherche du pistolet à injections. Hélas, Heinroth était tombé dessus. Un Heinroth évanoui qui paraissait peser au moins cent cinquante kilos. Le médecin le tirailla de tous côtés, jusqu’à ce qu’un grondement menaçant lui parvînt d’en haut.

	Le lit se mit à grincer de façon suspecte.

	Enfin, McLure réussit à extirper l’arme de sa cachette.

	Tremblant de peur et inondé de sueur, il rampa sur les genoux de l’autre côté de la civière.

	Soudain, l’enregistrement reprit :

	— Vous voilà à présent à destination. Attendez que le couvercle s’ouvre.

	Pour l’amour du ciel ! soupira en lui-même McLure.

	Il serra les lèvres et se releva le plus silencieusement possible. Au moment où il se préparait à appuyer le pistolet à injections contre le dos de son patient, celui-ci fit volte-face.

	Les deux hommes - si l’on peut dire ! - se scrutèrent droit dans les yeux. Le préhominien frappa de sa main libre. McLure fut projeté contre la paroi du caisson et poussa un grand cri.

	Puis le couvercle s’ouvrit au-dessus de sa tête.

	Quelqu’un risqua un coup d’œil à l’intérieur.

	Il fut tellement surpris, lorsque Lord Zi-Èvuss bondit sur lui et le tira dans le conteneur spécial, qu’il fut dans l’incapacité de réagir.

	Le caisson était arrivé via le réseau antigrav de distribution dans la salle numéro sept, car celle-ci faisait partie des lieux habituels de transbordement des livraisons en provenance de la Terre. Sur la demande d’Atlan, l’empereur Anson Argyris l’avait fait fermer ce jour-là au trafic des marchandises normales. Le Lord-Amiral voulait éviter toute publicité concernant le transport du Néandertalien à destination de Tahun. La halle sept dépendait du troisième des douze astroports d’Olympe. Le hasard avait voulu que le Matamaros, le vaisseau qui devait emmener Lord Zi-Evuss sur la planète médicale, se fût posé sur le même terrain que l’Artist Queen.

	L’Arkonide n’était pas présent lorsque le gigantesque conteneur, avec les deux scientifiques Heinroth et McLure, glissa sur les rails de guidage de la halle sept. Deux spécialistes de l’Organisation des Mondes Unis et un agent de la Défense Solaire devaient réceptionner le fameux caisson. Ces trois hommes avaient reçu pour mission de l’ouvrir et d’aider les deux experts à convoyer Lord Zi-Èvuss à bord du navire de transport.

	Lorsque ce conteneur particulier s’arrêta à l’extrémité des rails, Ferrât, l’agent de la Défense, grimpa sur le chariot-grue anti-g et se laissa descendre sur le couvercle. Troysell et Sassenach, les spécialistes envoyés par l’O.M.U., devaient patienter près du caisson jusqu’à ce que le Néandertalien en ait été extrait à l’aide d’un projecteur antigrav.

	Ferrât se leva de son siège et retint le chariot d’une poigne ferme afin d’empêcher la grue de se redresser et de s’éloigner. Il consulta son chronographe. Heinroth et McLure escomptaient certainement déjà depuis un moment qu’on vienne les libérer de leur situation inconfortable.

	Néanmoins, l’agent Ferrât s’abstint de précipiter les choses. Il commença par vérifier tous les contrôles sans exception.

	Puis il ouvrit le couvercle du conteneur.

	Il aperçut Lord Zi-Èvuss qui, recroquevillé sur son brancard, le regardait de ses yeux vides, bien qu’il eût repris conscience. À gauche du lit gisait le corps massif de Heinroth.

	Lui, en tout cas, était inanimé. Évanoui ou mort ? De l’autre côté, debout et adossé à la paroi, McLure, blessé, avait l’air complètement terrifié.

	Soudain, le Néandertalien bondit et s’attaqua à Ferrât. L’agent fut à son tour beaucoup trop surpris pour pouvoir réagir. Il se laissa attirer à l’intérieur du caisson sans même chercher à se défendre.

	— Il y a là quelque chose qui n’est pas net ! s’écria le lieutenant Sassenach, lui aussi de l’O.M.U.

	Il partit en courant en direction du conteneur, suivi de Troysell.

	Comme Ferrât s’était cramponné au chariot-grue, force fut aux deux spécialistes de grimper par l’échafaudage jusqu’aux rails de guidage. Des bruits sourds et des grognements incompréhensibles leur parvenaient de l’intérieur du caisson.

	— Tout laisse à croire que le préhominien est réveillé de sa torpeur, dit Troysell en tirant un paralysateur de son ceinturon.

	Au moment où Sassenach sauta sur le couvercle, le buste de Zi-Èvuss émergea de l’ouverture. L’agent poussa un hurlement. Troysell lui cria de s’écarter pour qu’il puisse neutraliser le monstre avec son radiant incapacitant. Mais Sassenach n’eut plus le temps de suivre son conseil. Le Néandertalien le tira par les jambes et le fit tomber.

	Cette fois, Troysell risqua le tout pour le tout et pressa la détente. Hélas, comme il devait pour cela se retenir à l’échafaudage, il manqua son but.

	Aussitôt, l’homme préhistorique bondit hors du caisson avec l’agilité d’un singe, courut vers le côté opposé de l’échafaudage et s’y laissa glisser vers le bas.

	— Arrête ! hurla Troysell. (Puis, s’adressant à son collègue qui s’était relevé entre-temps, il ajouta :) Va prévenir le Lord-Amiral ! Moi, je pars à la poursuite de ce fauve !

	Et il fonça à toute allure dans la direction que lui indiqua Sassenach.

	Tous les accès à la halle sept étaient bouclés, mais on pouvait faire confiance au préhominien pour se frayer par la force un passage vers la liberté. Tout en contournant un conteneur avec prudence, Troysell se demanda ce qui avait bien pu se produire pendant le transport. Le monstre s’était sans doute réveillé de sa paralysie plus tôt qu’on ne l’avait escompté, puis avait agressé Heinroth et McLure. L’agent craignait que Lord Zi-Èvuss n’ait tué, ou tout au moins blessé, les deux scientifiques.

	Il entendit un roulement sourd et s’arrêta. Manifestement, le fuyard s’était heurté à un obstacle quelconque et devait être dans les parages immédiats. Troysell aurait pu sonner l’alerte générale, auquel cas tout le monde aurait aussitôt appris l’identité de l’individu qui venait de débarquer dans la halle sept. Il restait encore une bonne chance de le capturer sans ameuter la planète tout entière.

	En outre, Atlan n’allait pas tarder à arriver sur les lieux avec une douzaine d’autres spécialistes.

	Troysell avançait à présent dans une allée étroite séparant deux conteneurs. Il s’arrêtait de temps à autre pour tendre l’oreille, mais ne percevait que la voix excitée de Sassenach. Ou bien le lieutenant parlait par télécom avec Atlan, ou bien il bavardait avec Heinroth et McLure qui n’étaient peut-être pas morts.

	Puis il y eut un violent coup sec. L’agent de l’O.M.U. s’élança comme un fou dans la direction d’où était venu ce bruit. Plusieurs claquements semblables à des explosions suivirent. C’était sans doute Lord Zi-Èvuss qui frappait avec une barre métallique quelconque contre le mur de la halle sept pour pouvoir sortir.

	Troysell émergea de derrière un conteneur. Il vit le Néandertalien tapi là, en position de couverture. Sa main droite était agrippée à un morceau de tuyau recourbé. Le préhominien releva les épaules et fonça tête la première vers la cloison contre laquelle il se jeta de toutes les forces de son corps massif. La paroi résonna et vibra, mais elle résista à l’énergie d’impact pourtant monstrueuse de l’agresseur.

	L’agent leva en l’air son paralysateur et visa. Puis il eut un instant d’hésitation. Il prit conscience de la solitude et du besoin de liberté qui devaient dominer cette créature étrangère. Qu’aurait-il tenté, lui, à la place de cet homme qui n’en était pas vraiment un ? Puis il se fit violence pour appuyer néanmoins sur la gâchette. Hélas, il avait mal visé. Au moment de tirer, sa main avait-elle tremblé d’excitation ou avait-il inconsciemment manqué exprès la cible ? Quoi qu’il en soit, il n’eut plus l’occasion de répéter son geste. Lord Zi-Èvuss s’enfuit et disparut instantanément entre les conteneurs.

	Lorsque Troysell le revit, il était à près de cent mètres de lui, occupé à grimper le long des câbles avec l’agilité d’un écureuil. Il s’arrêta sur une petite plate-forme encastrée dans le mur pour faciliter les entreposages et baissa les yeux vers son poursuivant, qui reprit aussitôt la chasse.

	Un hurlement sauvage retentit à travers la halle. Lord Zi-Èvuss tendit la tête en avant et se rua contre la fenêtre incassable. Le matériau transparent résista à cette charge inhabituelle, mais pas l’encadrement. Un grincement strident se fit entendre lorsque celui-ci se plia vers l’extérieur. Le poids de l’homme préhistorique fit le reste : la baie tout entière continua à céder, puis tomba dans le vide... avec le monstre. II y eut un bruit de verre fracassé, puis un choc sourd.

	Mon Dieu 1 Il s’est sûrement rompu le cou ! se dit Troysell, bouleversé.

	Il s’élança alors dans une course éperdue jusqu’à la porte la plus proche et l’ouvrit brutalement. Les débris de la fenêtre jonchaient le sol à proximité du mur de la halle.

	Quant à Lord Zi-Èvuss, il avait disparu.

	*

	* *

	Le médecin en avait terminé avec lui, et McLure réenfila sa chemise.

	— Comment va Heinroth ? L’avez-vous déjà examiné ? s’enquit-il.

	— Il va être obligé de rester ici pendant quelques semaines, mais il s’en sortira, répondit Atlan qui franchissait justement le seuil à ce moment-là et avait donc entendu la question posée par le scientifique. Malheureusement, pour l’instant, il ne peut rien nous dire.

	— Est-ce que vous avez capturé ce singe géant, entretemps ? voulut encore savoir McLure.

	— Non. Mais il ne se passera plus très longtemps avant que nous ayons découvert sa cachette. Il a dû se terrer quelque part dans l’astroport. Fellmer Lloyd s’est joint aux équipes de recherche.

	McLure enfila son pantalon, tout heureux de s’en tirer à si bon compte, toutes proportions gardées. Cependant, il n’avait pas encore tout à fait surmonté le choc.

	— Nous ne pouvons pas courir le risque de lancer une vaste opération de poursuite, reprit Atlan, car cela aurait pour conséquence désastreuse d’étendre inutilement le cercle des initiés. Je suis certain que les hommes qui sont au courant du transport de notre Néandertalien suffiront à le retrouver.

	McLure s’éloigna en compagnie de F Arkonide.

	Un glisseur antigrav attendait devant la clinique. L’agent de FO.M.U. monta à bord, tandis qu’Atlan s’installait sur le siège du pilote. Ce faisant, il montra du doigt à son compagnon la silhouette géante de l’Artist Queen.

	— Si le cirque ne s’était pas posé sur cet astroport, il n’y aurait aucune raison de renoncer à une vaste opération de traque, déclara-t-il. Le problème, c’est que sa présence entraîne celle de plusieurs milliers de gens sur cette aire, qui n’ont rien à faire avec notre personnel. Fellmer Lloyd a repéré trois individus qui sont sans aucun doute des agents de Corello. Ils font bien partie des effectifs du cirque.

	Le glisseur s’éleva du sol. Atlan prit la direction de la halle sept d’où étaient gérées les recherches. Pour la première fois, McLure rencontra Galbraith Deighton, le chef de la Défense Solaire. C’était un homme de haute taille, mince et élancé, avec une physionomie aux traits accusés et une toison de cheveux noirs. Dès le premier coup d’œil, McLure le trouva sympathique.

	— Voilà déjà longtemps que j’attendais l’occasion de pouvoir vous parler, l’apostropha Deighton. On ne peut pas dire que cet incident survienne à point nommé pour nous, bien au contraire, car il arrive juste alors que nous voulions, sans faire trop de publicité, concentrer nos efforts sur les espions de Corello dissimulés parmi les gens du cirque.

	McLure balaya les alentours du regard. Outre Deighton, il n’y avait que Sassenach et Troysell à l’entrée de la halle. Ferrât était resté à la clinique, tout comme Heinroth. Quant à Fellmer Lloyd, il était parti à la recherche de Lord Zi-Èvuss avec les spécialistes.

	— Comment cette évasion a-t-elle pu se produire ?

	— Le Néandertalien a repris conscience très peu de temps avant notre arrivée, expliqua McLure. Il a abattu Heinroth d’un violent coup de sa massue et m’a projeté contre la paroi intérieure du conteneur spécial. Nous n’avons pas réussi, par la suite, à lui administrer une injection paralysante supplémentaire.

	Le chef de la Défense fronça les sourcils.

	— Pourtant, l’effet du produit anesthésique devait largement suffire jusqu’à ce qu’il soit installé à bord du Matamaros, affirma-t-il.

	— Oui, Monsieur, confirma McLure. Je n’ai trouvé qu’une explication à cela, c’est que les médicaments se sont dilués ou éliminés plus rapidement dans son corps à cause du choc résultant de l’usage du transmetteur.

	— Quelle impression vous a-t-il faite ?

	— J’ai eu très peur de lui, avoua McLure sans hésitation. Il avait un aspect et un comportement menaçants.

	— Est-ce qu’il parlait normalement ?

	— Non. Tout ce que j’ai pu entendre de lui n’était que grognements et feulements.

	— Que s’est-il passé lorsque le couvercle s’est ouvert ? voulut encore savoir le Premier Émo-Mécanicien.

	— Ferrât se tenait debout sur le caisson et regardait dedans, expliqua le scientifique. Avant qu’il ait pu réagir, il a été saisi par le préhominien et tiré à l’intérieur. Ensuite, tout a été très rapide. Zi-Èvuss a bondi hors du conteneur et s’est sauvé.

	— Y a-t-il quelque détail qui vous paraisse particulièrement important dans tonte cette histoire ? demanda à son tour Atlan. Un incident, peut-être, qui vous a semblé étrange ?

	McLure haussa les épaules.

	— Non. Il a tout simplement repris conscience et frappé, résuma-t-il. C’est tout.

	Deighton approuva d’un signe de tête.

	— À présent, nous allons nous joindre au groupe de recherches, décida-t-il. McLure, Troysell et Sassenach, vous prenez la direction des halles un à six. Déplacez-vous sans vous faire remarquer. Ne répondez pas aux questions posées par le personnel. Si jamais vous découvrez Lord Zi-Evuss, avertissez immédiatement par radio tous les autres membres de l’équipe. Atlan et moi, nous allons croiser avec le glisseur au-dessus de l’astroport jusqu’à ce que le fugitif soit retrouvé.

	 


CHAPITRE V

	 

	 

	Deux scaribos, de gros coléoptères de quatre centimètres de longueur, marchaient l’un derrière l’autre sur la table de jeu et finirent par renverser un petit tas de jetons jaunes dans la case treize. Le croupier, manifestement habitué à ce genre d’incident, s’empara de son râteau et, imperturbable, chassa du plateau les promeneurs insolites.

	Le banquier sourit comme s’il s’agissait là de la chose la plus normale de la Galaxie.

	— Faites vos jeux, dit-il.

	Big Vip Poster et Tillis Kilgore, qui se tenaient debout derrière les joueurs pour les observer, échangèrent un coup d’œil.

	— Ça me démange, déclara Kilgore.

	— Ton oignonade te protège pourtant, remarqua Poster en ricanant. En outre, ces petites bestioles ne peuvent guère te gêner, si elles n’empêchent même pas les dames assises devant la table de continuer à jouer !

	Le casino aménagé dans la sphère de commandement de l’Artist Queen était aussi sale que s’y attendait Big Vip Poster. La vermine en provenance de toutes les planètes de la Voie Lactée semblait s’être donné rendez-vous dans cette pièce. Et les quatre autres salles de jeux installées dans le corps cylindrique du vaisseau devaient certainement se trouver dans un état similaire.

	Kilgore sortit quelques billets de sa poche.

	— Pourquoi ne pas tenter notre chance nous aussi avec une petite coupure ? proposa-t-il. Ça nous réussira peut-être...

	Poster secoua la tête. La première représentation à laquelle ils devaient assister sur l’ordre de Deighton allait commencer dans une heure à peine. S’ils se mettaient à jouer maintenant, ils ne s’éloigneraient plus du casino.

	— Lloyd ne nous a toujours pas communiqué le nom des trois espions de Corello, fit remarquer Poster pour rappeler son ami au devoir.

	— Il est peut-être occupé à d’autres activités, suggéra Kilgore.

	Le lieutenant le saisit par le bras.

	— Partons d’ici, dit-il. Si nous voulons encore aller jeter un coup d’œil sur la ménagerie, il est plus que temps maintenant.

	Ils se dirigèrent vers l’entrée. Contre les murs étaient appuyées des machines à sous dont les cliquetis et les scintillements attiraient les clients. Elles étaient toutes occupées. Kilgore n’avait aucun mal à s’imaginer les sommes qui affluaient tous les jours dans les caisses des casinos. À cela s’ajoutaient encore les bénéfices réalisés sur les visites de la ménagerie et sur les représentations.

	Puis ils sortirent de la sphère par l’accès principal, où quelques curieux en promenade dans le cirque G.G.G. entouraient un chat de bord en train de faire la chasse aux punaises rondes. Celles-ci étaient difficiles à tuer, car elles se roulaient aussitôt sur elles-mêmes pour former des boules de la grosseur d’une balle de tennis et se fiaient à la protection de leur carapace. Le vieux chat était cependant assez malin pour savoir comment prendre de court ces insectes. Avec ses pattes, il poussait chacune à son tour les boules sous le flux d’air glacé de la climatisation. Les bestioles, qui ne connaissaient rien de pire que le vent froid, ouvraient leurs carapaces pour essayer de s’envoler. Le chat en profitait alors pour leur sauter dessus et les avaler.

	— Regarde-moi ça ! s’écria Kilgore. Ces punaises n’ont aucune chance avec ce pauvre matou !

	— Il arrive aussi parfois que pour fuir un danger on succombe à un autre encore pire, répliqua Poster, avec la mine inspirée d’un grand philosophe.

	L’ascenseur antigrav avec lequel ils descendirent dans la partie centrale du vaisseau était bondé de membres de différents peuples stellaires qui possédaient tous des billets d’entrée pour le spectacle imminent. Cependant, plutôt que de les suivre jusqu’au chapiteau, les deux agents de la Défense Solaire débarquèrent au milieu de la coque cylindrique.

	Un Nomade s’avança à leur rencontre,

	— Vous désirez visiter notre ménagerie ?

	D’un signe de tête, Poster répondit par l’affirmative.

	— Ce n’est malheureusement pas possible pour le moment, répliqua le gardien des animaux. Elle est fermée une heure avant le début de la représentation pour que les bêtes puissent se préparer tranquillement à leur numéro. II ne faut pas courir le risque de les distraire.

	— Je comprends, approuva Big Vip.

	— Revenez après le spectacle, lui proposa le Nomade. La ménagerie ferme tard, en même temps que les casinos.

	Les deux compères empruntèrent de nouveau l’ascenseur antigrav pour descendre dans l’entonnoir. Au moment où ils le quittèrent, Galbraith Deighton s’annonça dans le microcom de poignet de Poster.

	— Pouvez-vous parler sans vous faire remarquer ? s’enquit l’Émo-Mécanicien.

	— Oui, assura son interlocuteur en faisant semblant de s’étirer. Nous sommes dans l’antichambre de la piste proprement dite. Il y a peu de monde par ici.

	— Lloyd ne peut pas vous aider pour le moment, leur annonça le chef de la Défense. Il faut que vous soyez très prudents.

	— Que s’est-il passé ? s’alarma aussitôt Poster.

	— Lord Zi-Èvuss s’est échappé. Nous sommes à sa recherche et Fellmer doit nous prêter main-forte.

	— Lord Zi-Èvuss ? répéta Poster sans comprendre. Que voulez-vous dire ? Que vient faire le Néandertalien sur Olympe ?

	— Je n’ai pas le temps de vous donner d’explications maintenant, éluda Deighton en interrompant aussitôt la communication.

	Big Vip jeta un regard perplexe sur son collègue.

	— Tu y piges quelque chose, toi ?

	Kilgore secoua la tête. Il sortit de sa poche les billets d’accès qui leur permettraient de s’installer dans la loge réservée à la presse.

	— Allons-y, dit-il.

	Au même moment, un véritable tumulte s’éleva à l’une des entrées voisines de la leur. On entendait des cris humains, parfois couverts par ce qui ressemblait à des rugissements d’animaux. Quelques spectateurs arrivèrent en courant, le visage écarlate. Des Nomades équipés d’armes paralysantes passèrent devant Poster et Kilgore.

	— Il y a là quelque chose qui ne tourne pas rond, chuchota Big Vip. À croire qu’un des pensionnaires de la ménagerie a pris la clef des champs.

	— C’est peut-être un wiser, suggéra son ami. Le mieux à faire pour nous, c’est de ne pas nous en occuper et de gagner nos places.

	Le bruit s’était tu. Un couple de Marchands Galactiques à l’air un peu hagard les croisa.

	Poster entendit la femme aux cheveux roux dire à son mari :

	— Je ne crois pas que c’était une bête, mais plutôt un Nomade déguisé !

	— Allons donc ! grogna l’homme. Les gens du cirque ne peuvent pas se permettre une plaisanterie de ce genre !

	Big Vip s’avança et s’approcha du couple.

	— Bonsoir, fit-il poliment en présentant sa carte de presse. Mon collègue et moi, nous aimerions enregistrer un rapport sur cet incident. Comme je viens de l’entendre par le plus grand des hasards, vous êtes des témoins oculaires. Avez-vous vu précisément l’animal qui s’est enfui ?

	Le Franc-Passeur voulut entraîner sa femme, mais celle-ci demeura sur place. Elle paraissait prendre plaisir à être ainsi le point de mire sans même l’avoir cherché.

	— Je l’ai vu, moi, déclara-t-elle. Il était énorme et tout noir, et il portait une massue !

	Poster sentit picoter la peau de son crâne.

	— Une massue ? répéta-t-il. Cet animal avait-il une morphologie qui ressemblait à celle d’un homme ?

	— Oui. Comme un géant couvert de poils, expliqua la femme.

	Kilgore voulut prendre un cliché de son interlocutrice, mais le mari s’y opposa et la tira violemment par le bras.

	— Ça suffit maintenant ! cria-t-il aux deux reporters. Nous n’ajouterons plus rien.

	Poster attendit qu’ils se soient éloignés, pour que personne ne puisse les entendre.

	— Alors ? demanda-t-il à Kilgore. Qu’est-ce que tu penses de ça ?

	— Je sais ce que tu soupçonnes, mais ça m’étonnerait que tu aies raison.

	— Quoi qu’il en soit, je vais avertir Deighton, décida Poster. Et ensuite, nous assisterons à la représentation.

	*

	* *

	Le glisseur antigrav se posa à proximité de la halle sept. Atlan et Deighton débarquèrent d’un bond. Les équipes de traque s’étaient rassemblées à l’extérieur, devant le portail d’accès au bâtiment. L'Arkonide leur avait ordonné par radio de cesser les poursuites après avoir appris que Lord Zi-Èvuss s’était retranché à bord de l’Artist Queen.

	— Je me demande bien comment il a réussi à se glisser dans ce navire, dit le maréchal solaire. En outre, j’aimerais savoir ce que les Nomades lui ont fait.

	— Les gens du cirque sont avant tout des commerçants. Ils l’ont sans doute capturé et enfermé dans une cage énergétique. Je ne serais pas étonné que nous puissions aller lui rendre visite d’ici quelques jours dans la ménagerie !

	— Qu’est-ce qui nous empêche d’aller le reprendre, Monsieur ? s’immisça McLure.

	— l’Artist Queen est une structure politique autarcique, expliqua Deighton. Nous violerions la souveraineté des Nomades si nous allions libérer le Néandertalien par la force.

	— Heureusement, ils ignorent encore l’identité de leur hôte inopiné, intervint l’agent Troysell. Dans l’état où il se trouve, ce gros singe ne pourra rien leur révéler non plus.

	Atlan se rendait bien compte qu’ils étaient coincés dans une impasse. Il était absolument hors de question qu’ils aillent chercher Lord Zi-Èvuss manu militari dans l’enceinte du cirque. D’autre part, une démarche diplomatique aurait attiré l’attention des Nomades - par conséquent, aussi, celle des agents de Corello - sur l’importance du préhominien et les aurait incités à exiger le prix fort pour le rendre à son légitime propriétaire. Bien entendu, ce prix, quel qu’il soit, serait immédiatement payé par l’Organisation des Mondes Unis ou par la Défense Solaire, mais les gens du voyage auraient au moins repoussé la négociation jusqu’à ce qu’ils aient identifié cette étrange créature qui leur était tombée dans les mains par le plus grand des hasards.

	Violence et diplomatie étaient donc à exclure de prime abord.

	Il ne restait plus que la ruse.

	C’est-à-dire libérer Lord Zi-Èvuss de telle sorte que l’affaire ressemble à une évasion de sa part. Pour parvenir à ce résultat, on allait devoir infiltrer quelques agents à l’intérieur même du cirque.

	— Nous devrions au préalable mettre Perry Rhodan au courant, suggéra Deighton.

	— C’est exact, approuva l’Arkonide. Il en arrivera à la même décision que moi. Nous ne pouvons pas ramener Lord Zi-Èvuss par la force, car ce serait de notre part violer les frontières d’un état indépendant, et nous serions accusés d’être les agresseurs. Les Nomades s’arrangeraient alors pour que cet incident soit diffusé à grand renfort de publicité dans la Galaxie tout entière.

	— Pourquoi ne leur raconterions-nous pas tout simplement ce qui s’est passé ? proposa McLure. Je pense qu’ils sont suffisamment raisonnables pour nous rendre le Néandertalien.

	— Ils nous le rendraient, certes, mais en le monnayant à prix d’or ! insista Atlan. Cependant, si nous leur révélons l’identité de Lord Zi-Èvuss, les agents de Corello seront également au courant.

	— Autrement dit, il nous faut d’abord neutraliser les trois espions avant de tenter de récupérer le préhominien, conclut Sassenach.

	— En tout état de cause, ce serait la meilleure solution, confirma l’Arkonide. Fellmer, occupez-vous des trois hommes en question pour que nous sachions par où commencer.

	Deighton fit claquer ses doigts.

	— Je crois qu’il m’est venu une idée, annonça-t-il simplement.

	*

	* *

	Avec les douze reporters, dont la moitié était des non humains, la loge réservée à la presse était comble. Big Vip Poster et Tillis Kilgore se rendirent à leurs places, sur le côté gauche. Avec ses quatre-vingts mètres de diamètre, la piste était parfaitement visible de partout. Poster estima que le chapiteau pouvait accueillir cinq mille personnes.

	Quelques robots-clowns exécutaient leurs tours avec les spectateurs des premiers rangs, tandis que l’orchestre du cirque jouait des mélodies inconnues sur des instruments à effets photoniques. Les saxophones et les trombones répandaient en outre des flots d’images fantaisistes aux couleurs somptueuses. Tout en haut du chapiteau, trois immenses lettres G étincelaient de tous leurs feux.

	La commission de contrôle du gouvernement n’avait pas encore achevé son travail. Les spécialistes examinaient le manège à la recherche de miroirs, de projecteurs d’illusions et autres accessoires avec lesquels on pouvait tromper le public. Cette inspection se limitait plus ou moins à une formalité, car il était de notoriété universelle que les Nomades étaient beaucoup trop fiers pour utiliser de tels subterfuges dans le seul but d’améliorer leurs numéros.

	Curieusement, Poster se sentait ému par cet environnement. L’excitation et le frisson qu’il avait connus à l’époque de ses apparitions en tant que jongleur animalier s’étaient de nouveau emparés de lui. L’ancienne nostalgie d’une vie vagabonde et sans contrainte se réveillait en lui. Il jeta un coup d’œil discret sur Kilgore, parce qu’il craignait instinctivement que ses pensées secrètes puissent se refléter sur sa physionomie. Mais son collègue était plongé dans la contemplation d’un groupe de danseurs qui venaient d’entrer sur la piste pour assurer le prologue du spectacle. Ces artistes ne faisaient pas partie intégrante du programme proprement dit. Ils étaient simplement chargés de divertir le public arrivé de bonne heure.

	Soudain, l’orchestre sonna une fanfare et tous, danseurs, clowns, assistants, membres de la commission de contrôle, s’éclipsèrent dans les coulisses. Toutes les lumières s’éteignirent, l’obscurité se fit totale. Depuis le plafond du chapiteau, une boule gigantesque et multicolore descendit en planant. Elle éclata au moment où elle frôla le sol, libérant Mathilda Grobwitz qui fut aussitôt saisie par le puissant faisceau d’un projecteur. Elle portait une robe de soirée aux mille reflets miroitants et une perruque blond doré dont les cheveux lui tombaient jusqu’aux épaules. Un savant maquillage allié à un éclairage sophistiqué la faisait paraître plus jeune qu’elle n’était en réalité.

	La Maîtresse des Sélections envoya à l’assistance enthousiaste un sourire charmant qui découvrit ses impressionnantes dents jaunes, puis se hâta de gagner le centre de la piste à grands pas, au point même qu’elle faillit une fois trébucher sur l’ourlet de sa robe.

	— Elle possède la dignité et la grâce d’un hippopotame, remarqua Tillis Kilgore dans un murmure.

	Une nuée de papillons lumineux voleta autour de la tête de la Princesse. Dès qu’elle en touchait un du bout des doigts, il éclatait, telle une bulle de savon.

	Puis elle prononça une brève allocution de bienvenue et souhaita aux spectateurs deux heures de plaisir et de détente, précisant pour terminer qu’elle ne pourrait ouvrir que la première représentation, ce qu’elle regrettait beaucoup, car son travail ne lui laissait pas suffisamment de loisirs.

	Soudain, toutes les lumières se mirent à flamboyer.

	Mathilda Grobwitz s’évanouit de la piste comme si elle n’y était jamais apparue. Le public applaudit plusieurs minutes durant.

	Poster jeta un coup d’œil sur son programme. Pendant ce temps, on apporta à l’intérieur de la vaste arène centrale deux petits transmetteurs à cage, qui semblaient vraiment dater des premiers jours de la Troisième Force. Ils faisaient partie de l'équipement du polytrans, qui était sans aucun doute à lui seul une sensation exceptionnelle. Le fait qu’on le présentât en début de spectacle laissait supposer que le menu concocté par le G.G.G. promettait encore d’autres réjouissances de très grande qualité.

	Iskander Feam - un nom qui sonnait comme un pseudonyme, se dit Big Vip - entra alors en scène, vêtu d’une cape aux couleurs somptueuses. Il commença par prouver au public, à l’aide d’une pierre, que les appareils fonctionnaient parfaitement.

	Sur un signe du polytrans, ses assistants amenèrent ensuite un cochon gris.

	— Je vais monter moi-même dans ce transmetteur avec l’animal et me laisser dématérialiser avec lui, puis rematérialiser dans le deuxième appareil, expliqua Feam. Mais nos deux corps vont se mélanger et les créatures qui surgiront de l’autre côté étant chaque fois différentes, je ne peux pas vous dire exactement ce que vous allez voir.

	Les aides poussèrent à l’intérieur du transmetteur la pauvre bête qui essayait de résister de toutes ses forces en couinant de fureur. Feam pointa le doigt sur la barrière énergétique dressée autour de l’engin de réception.

	— Ce n’est qu’une mesure de sécurité, déclara-t-il. Je ne sais pas si je serai encore capable d’agir correctement après la métamorphose. Il est possible que les deux créatures formées à partir de nos deux corps soient très agressives. Mais il se peut aussi que ni l’une ni l’autre ne puisse marcher !

	Feam s’approcha du transmetteur.

	— Jusqu’à présent, nous avons toujours réussi à restaurer l’intégrité parfaite de nos personnages - à une exception près !

	Il ouvrit sa cape à hauteur de sa poitrine et montra un morceau d’oreille de porc qui s’y dressait.

	— Je ne pourrai plus jamais m’en séparer, avoua-t-il.

	Ce qui ne fit rire personne. Chacun des spectateurs savait, après avoir lu le programme, qu’Iskander Feam assumait le risque de passer le reste de son existence transformé en un être mi-homme mi-cochon.

	Dans des cirques et des spectacles de variétés normaux, les numéros aussi macabres étaient interdits, mais les Nomades avaient leurs propres lois. Si, en échange d’un prix élevé, Fearn acceptait de mettre sa vie en jeu pour fournir un événement sensationnel prisé par le public, c’était exclusivement son problème.

	Il fit un geste du bras et s’approcha du cochon qui attendait à l’intérieur du transmetteur d’envoi. On ferma la porte. Un roulement de tambour indiqua que la première partie de ce numéro dangereux commençait.

	Hal Garnish, chargé d’enclencher le dispositif, entra en scène à son tour. Les reporters voisins de Poster et de Kilgore braquèrent leurs caméras prêtes à fonctionner. Gamish pressa une touche sur le tableau de commande.

	Puis, d’un geste théâtral, il ouvrit la porte du transmetteur de départ : il était vide. Il se dirigea ensuite vers l’appareil de réception et s’arrêta devant la grille énergétique avant de brandir un petit émetteur pour bien montrer qu’il fallait un faisceau spécial pour débloquer l’entrée de celui-ci.

	La porte s’ouvrit d’un seul coup.

	Les spectateurs poussèrent un cri vibrant d’émotion en voyant sortir un cochon titubant, affublé de la tête de Feam, se déplaçant maladroitement sur des mains et des pieds humains. Les projecteurs pivotèrent et éclairèrent l’intérieur du transmetteur. On le fit tourner lentement sur lui-même pour que chacun puisse voir les parties restantes des corps de Feam et du porc. La seconde créature était d’une laideur repoussante et incapable de remuer. Elle gisait par terre et on voyait qu’elle avait du mal à respirer.

	Dans le public, quelques personnes perdirent connaissance. Les Nomades, qui manifestement étaient préparés à cette réaction, les emportèrent à T extérieur, en plein air.

	Le cochon à tête humaine fut repoussé de force dans le transmetteur. La musique se tut. Gamish reprit sa fonction auprès du tableau de contrôle, puis se dirigea vers le premier appareil dont il ouvrit la porte. Iskander Feam sugit, chevauchant le cochon gris. Il fit le tour de la piste en caracolant sur sa monture et en levant les bras d’un air triomphant.

	La tension des spectateurs se relâcha en applaudissements frénétiques.

	Tillis Kilgore fit la grimace.

	— Ce n’est pas un numéro de très bon goût, déclara-t-il à son ami.

	— Les gens qui viennent au cirque recherchent des sensations fortes et des frissons, répliqua Poster. Grâce à Feam, ils en ont eu pour leur argent !

	Un couple d’artistes entra alors en scène. Le programme les avait présentés comme des chorégravs. Équipés de chaussures spéciales, ils évoluèrent tous deux sur un faisceau énergétique chargé d’une tension de deux millions de volts. Un seul faux pas aurait entraîné leur mort immédiate.

	Puis il y eut quelques combats en arène entre ressortissants de divers peuples galactiques, combats qui étaient disputés avec acharnement et se terminaient souvent par des épanchements de sang.

	Le quatrième point du programme était une démonstration de dressage de taureaux géants adultes. Poster admira l’assurance avec lequel le dompteur se déplaçait parmi ces fauves extrêmement dangereux. Il n’y eut aucun incident. Les wisers exécutaient de plein gré tous les tours qu’on exigeait d’eux.

	Une parodie de la forme de société qui régnait à Trade City, présentée par quelques clowns, termina la première partie du spectacle.

	Mais Poster et Kilgore n’auraient plus l’occasion d’assister à la suite de la soirée, car leur chef les convoqua par radio dans le fourgon d’enregistrement.

	— Dommage ! se plaignit Tillis tout en franchissant l’un des portails et en sortant au grand air. J’aurais bien aimé pouvoir rester jusqu’à la fin de la représentation.

	— Nous en aurons la possibilité plus tard, le consola Big Vip. Le cirque séjourne une semaine entière sur Olympe.

	— Qu’est-ce qu’il va encore exiger de nous, ce Deighton ? grogna Kilgore entre ses dents.

	Son ami n’avait rien à répondre. Il pressentait qu’à l’avenir, ils auraient davantage à s’occuper de Lord Zi-Èvuss que des agents de Corello.

	*

	* *

	Burlow Gidéon atterrit avec son fauteuil anti-g près de la cage énergétique dans laquelle on avait enfermé l’étrange créature. Dans ce secteur du corps cylindrique du vaisseau étaient aménagées les cellules réservées aux bêtes que l’on devait tenir éloignées des autres.

	Mathilda et deux membres de l’équipage de l’Artist Queen qui avaient suivi une formation scientifique attendaient l’infirme devant la porte. Gamish n’était pas présent, car il devait s’occuper de la suite du programme en cours.

	Gidéon jeta un coup d’œil dans la cage. Dans un coin, un être humanoïde de plus de deux mètres scrutait fixement ses visiteurs. Son corps était couvert de poils bruns, et il portait un simple pagne pour tout vêtement.

	— Le voilà, déclara Mathilda. Observez-le attentivement et dites-moi ensuite ce que vous en pensez.

	L’aspect extérieur de l’étranger, et en particulier la forme de sa tête suggérèrent aussitôt qu’ils avaient affaire à une créature de faible intelligence. Bien qu’il eût beaucoup roulé sa bosse au cours de sa vie, c’était la première fois que le Nomade voyait un spécimen comme celui-là. Il avait déjà rencontré des singes, mais leur ressemblance avec ce monstre était certainement due à un pur hasard.

	— Nous avons déjà essayé de lui parler dans diverses langues, expliqua la Princesse. Il ne réagit jamais. En outre, il n’a pas accepté la nourriture que Bankshire lui a apportée.

	Celui-ci acquiesça d’un signe de tête.

	— Il a l’air hagard, ajouta-t-il. Je suppose qu’il s’est enfui d’un vaisseau quelconque.

	— Tôt ou tard, ses propriétaires viendront chez nous pour le réclamer, dit encore Mathilda. Je me demande d’ailleurs si nous allons le rendre !

	— Qu’avez-vous donc en tête ? s’enquit Gidéon.

	La Maîtresse des Sélections regarda en souriant l’homme rivé à son fauteuil d’infirme.

	— Je suis sûre qu’on arrivera à le dresser, affirma-t-elle. Nous pourrions en tirer une sacrée attraction.

	Bankshire secoua la tête.

	— Il refuse toute nourriture, insista-t-il encore. Peut-être est-il plus évolué qu’il n’en donne l’impression pour le moment ? Vous savez qu’on n’a pas le droit de présenter des numéros de dressage avec des créatures intelligentes ! Sur aucune planète !

	Mathilda s’approcha de la cellule. Le prisonnier se mit à grogner d’un air menaçant mais n’esquissa pas un seul geste.

	— Il a peur, déclara-t-elle après l’avoir observé pendant quelques instants. Bah ! Il finira bien par s’habituer à nous !

	Il y avait déjà longtemps que Gidéon avait compris que la Maîtresse des Sélections n’était pas disposée à rendre l’étranger à celui à qui il appartenait. Elle commencerait par veiller à ce que sa présence à bord de l’Artist Queen demeure secrète. Face à des propriétaires qui se manifesteraient éventuellement, elle nierait que les Nomades gardaient ce monstre sous les verrous.

	— Peut-être ses maîtres légitimes seraient-ils prêts à payer un bon prix pour le récupérer ? suggéra Prottor, le deuxième scientifique. Je ne vois pas, pour l’instant, quels avantages ce noiraud poilu pourrait nous procurer.

	Mathilda, qui portait toujours la robe chatoyante dans laquelle elle avait inauguré la première représentation du cirque sur la planète Olympe, s’abstint de répondre. Le fait que nul ne pouvait dire de quel monde était issu ce personnage fabuleux le rendait encore plus intéressant. Son intuition féminine lui disait qu’elle était sur les traces d’une affaire juteuse.

	— Pour commencer, nous n’allons rien faire du tout, décida-t-elle. Bankshire, vous et Prottor, vous allez vous charger de l’entretien de cet animal.

	— Ce n’est pas un animal ! protesta Prottor.

	D’un large geste du bras, Mathilda lui signifia que ce détail n’avait aucune importance.

	— Nous allons le traiter comme tel jusqu’à ce qu’il nous ait convaincus du contraire, affirma-t-elle sur un ton sans réplique. Si, au cours de notre tournée sur ce monde, son propriétaire légitime ne se présente pas, nous l’emmènerons avec nous. Sinon...

	Gidéon avait compris que Mathilda Grobwitz ne changerait pas d’avis si effectivement quelqu’un leur rendait visite pour parler de l’étranger. Il pressentait toute une série de difficultés à venir mais se garda bien de le mentionner, du moins pour le moment. Il connaissait la Princesse des Nomades qui pouvait se montrer fort irritée pour peu que l’on mette ses décisions en doute. Elle n’acceptait les conseils que tant qu’elle n’avait pas fait son choix.

	— Burlow, choisissez quelques hommes suffisamment malins et envoyez-les à Trade City déguisés en chasseurs de souvenirs, ordonna-t-elle à l’administrateur. Qu’ils observent tout sans se faire repérer. Peut-être apprendront-ils quelque chose sur ce noiraud à poils.

	— D'accord, répondit simplement Gidéon.

	Il ne baissa pas les yeux sous le regard aigu de la patronne. Elle avait bien remarqué que s’il respectait sa volonté, il ne l’approuvait pas pour autant. Elle plissa les paupières mais se tut.

	Gidéon se souleva du sol avec son fauteuil anti-g et sortit de la halle en volant.

	Dans la salle d’entraînement, il rencontra Mannix qui venait de terminer son numéro et s’était assis, épuisé, sur un lit. Gidéon se réjouit de croiser enfin un homme qui avait toute sa confiance et avec lequel il pouvait s’entretenir dans sa langue maternelle.

	— Je croyais que vous vous reposiez dans votre cabine, déclara Mannix à son ami en guise de salut. C’est la première fois que je vous vois dans la halle pendant une représentation.

	— Ce n’est pas sans une bonne raison, répliqua l’infirme.

	— J’ai entendu dire que l’on avait attrapé un animal étrange, reprit l’artiste. Y a-t-il un rapport entre lui et votre présence ici ?

	Gidéon acquiesça d’un signe de tête. Il aurait pu se douter que la nouvelle de la capture d’un pareil phénomène se serait répandue comme une traînée de poudre à bord du vaisseau.

	— Avez-vous envie d’aller faire un tour en ville demain matin ? demanda-t-il à son interlocuteur.

	— J’en avais justement l’intention, répondit Mannix. Cette cité m’intéresse beaucoup.

	— Emmenez avec vous quelques amis en qui vous pouvez avoir confiance, lui ordonna Gidéon. Essayez de découvrir si quelqu’un a perdu un animal ayant une certaine ressemblance avec un être humain.

	L’artiste ne parut pas particulièrement ravi de la proposition, mais il accepta néanmoins.

	— Il commence à être temps que Mathilda se remarie, ajouta Gidéon d’un air plein de sagesse. En ce moment, elle passe d’une idée fixe à l’autre.

	Mannix changea de tenue et se leva.

	— Je doute fort qu’il existe un homme capable de la guérir de ses obsessions, conclut-il sans la moindre émotion.

	Poster et son ami Kilgore avaient écouté dans le silence le plus complet les remarques du Premier Émo-Mécanicien. Aux yeux de Big Vip, il était déjà avéré que le maréchal solaire avait de nouveaux ordres à leur transmettre.

	L’agent spécial balaya du regard le fourgon d’enregistrement. Outre lui et son collègue n’étaient présents que le chef de la Défense, Atlan et Fellmer Lloyd. Poster en déduisit que Deighton opérait avec le nombre le plus restreint possible de témoins pour être certain que rien ne filtre et ne soit porté à la connaissance du public.

	— Je vous ai dépeint les raisons qui nous empêchent d’aller chercher Lord Zi~Èvuss par la force, poursuivit le maréchal. De même, je n’escompte pas grand résultat d’une démarche diplomatique. Nous devons partir du point de vue que les Nomades n’attendent que cela : que quelqu’un vienne leur parler de leur prisonnier. Mais nous ne leur ferons pas ce plaisir. Nous les laisserons dans l’incertitude complète et essaierons de récupérer notre Néandertalien par la ruse avant que les sbires de Corello ne puissent l’exploiter pour leurs desseins.

	— Quel rôle aurai-je à jouer là-dedans ? voulut savoir Tillis Kilgore.

	— Pour l’instant, vous n’avez plus à vous occuper de cette affaire, répliqua Deighton. Vous continuez donc à interpréter le personnage du parfait reporter. Quant à Poster, au contraire, il aura une nouvelle mission à partir de demain.

	L’intéressé aurait donné cher pour se retrouver d’emblée à plusieurs années-lumière de là, car il pressentait que la tâche prévue pour lui par le maréchal solaire n’aurait rien de très plaisant.

	— Fellmer ne s’est pas tourné les pouces pendant la représentation inaugurale, précisa le Premier Émo-Mécanicien. Nous connaissons maintenant le nom des trois Nomades qui travaillent pour Corello. Ils s’appellent Prottor, Juvhien et Sillock, et ils occupent tous trois des positions importantes à bord de l’Artist Queen. Nous avons commis une erreur en ne nous souciant au début que des gens qui font partie du cirque G.G.G. depuis peu de temps seulement.

	Ribald Corello n’a pas besoin de faire entrer clandestinement ses propres agents. Il a pris ces trois hommes sous contrôle grâce à ses facultés parapsychiques.

	— Faudra-t-il que j’arrête ce trio d’espions ? s’enquit Poster.

	— Pas pour le moment, répondit Deighton. Ce qui nous importe avant tout, c’est de libérer Lord Zi-Èvuss. Vous avez travaillé jadis comme jongleur animalier dans un cirque de Nomades, Big Vip. Vous croyez-vous capable aujourd’hui encore de présenter ce genre de numéro ?

	— Où voulez-vous en venir, Monsieur ? s’enquit l’ancien artiste, sur des charbons ardents.

	— Je voudrais que vous entriez dans la troupe du cirque, déclara le maréchal solaire sans ambages. Le Lord-Amiral et moi sommes d’accord pour affirmer que l’on vous embauchera aussitôt qu’on aura jaugé vos capacités.

	Poster dut avaler sa salive à plusieurs reprises. Est-ce que Galbraith Deighton savait au juste ce qu’il exigeait de lui ? Il y avait déjà tant d’années qu’il n’avait plus mis le pied sur une piste ! À l’époque, chaque spectacle était une question de vie ou de mort. Il ignorait lui-même s’il était encore apte à se concentrer sur une mission de ce genre.

	Aux yeux du chef de la Défense, le silence de son agent spécial équivalait à une acceptation, bien qu’il dût sentir à quel point Big Vip se hérissait intérieurement contre ce scénario.

	— Demain matin, vous vous présenterez à la direction du cirque pour poser votre candidature, décida Deighton. Nous allons préparer tous les documents indispensables. Afin qu’il ne vienne pas à l’idée des Nomades de corréler votre démarche et leur prisonnier, il va nous falloir échafauder une histoire indémontable.

	— Supposons que je sois embauché au cirque... qu’en attendez-vous au juste ?

	— En tant que jongleur animalier, vous aurez vos entrées dans tous les secteurs réservés aux bêtes à bord du vaisseau, répondit Atlan. Vous finirez bien un jour ou l’autre par retrouver Lord Zi-Èvuss. Vous devrez alors le libérer sans que l’on puisse vous soupçonner d’avoir participé à son évasion.

	— Voilà qui me paraît en effet d’une simplicité enfantine ! riposta Big Vip sans cacher son ironie.

	— Nous connaissons les difficultés liées à votre mission, insista l’Arkonide. Cependant, n’oubliez pas que nous resterons constamment en liaison avec vous. Nous vous équiperons de tous les moyens techniques imaginables. De plus, il suffira d’un appel de votre part pour que nous partions immédiatement vous chercher.

	— Ce que nous voulons aussi, c’est que vous acceptiez cette mission de plein gré, ajouta le maréchal solaire.

	Poster grimaça un sourire dépourvu d’humour. Il allait de soi qu’il pouvait refuser, mais ni Atlan ni Deighton n’aurait exprimé la moindre compréhension s’il n’acceptait pas. Et en outre, il lui restait encore une faute à réparer.

	Les Nomades n’allaient pas exiger de lui qu’il exécute un numéro en public sans s’être dûment préparé. Ils lui accorderaient sûrement quelques jours d’entraînement. À lui de profiter de ce délai pour découvrir le Néandertalien et le faire évader.

	— À présent, nous vous laissons à vos réflexions, conclut l’Arkonide. Nous reviendrons demain matin pour vous apporter tous les documents promis, ainsi qu’une description précise des agents de Corello.

	Tillis Kilgore fut obligé de quitter le fourgon en même temps que les trois hommes. Manifestement, Deighton considérait qu’il était plus raisonnable et plus prudent que Poster passe la nuit loin de son ami.

	Une fois seul, l’agent spécial promu jongleur animalier ôta sa chemise et contempla la grande cicatrice sombre qui zébrait sa poitrine. Elle datait de sa dernière prestation sur une piste. C’était l’époque où s’étaient manifestés chez lui les premiers symptômes d’un début de panique, et il avait décidé d’abandonner ce numéro dangereux. Ce choix avait en même temps signifié que dans la hiérarchie du cirque, il devait reculer de plusieurs échelons. C’était pour cette raison qu’il avait démissionné et posé sa candidature auprès de la Défense Solaire où, étant donné ses connaissances approfondies du peuple des Nomades, on lui avait fait suivre la formation d’agent spécialisé.

	Il se jeta sur le lit pour réfléchir plus à l’aise, mais sombra rapidement dans un sommeil agité dont il émergea à plusieurs reprises en sursaut. Il rêva de tous les fauves avec lesquels il avait travaillé jadis. Une fois même, le Néandertalien apparut dans son songe, le menaçant de l’index tendu puis brandissant sa massue pour l’assommer.

	Inondé de transpiration, Poster s’éveilla en poussant un cri strident, puis il se leva aussitôt pour avaler un tranquillisant. Après quoi, il se rendormit jusqu’à l’aube sans interruption.

	 


CHAPITRE VI

	 

	 

	Le lendemain matin, Bankshire annonça à Gidéon que l’étonnante créature s’était calmée et avait mangé quelques fruits. Mais ce n’était pas tout : le scientifique avait encore une autre information à lui communiquer, beaucoup plus importante.

	— À propos, Monsieur Gidéon, je tiens à vous préciser qu’il s’agit là sans le moindre doute d’un Néandertalien, lui apprit-il. J’ai passé une bonne partie de la nuit à me plonger dans plusieurs livres, et c’est ainsi que la vérité m’a sauté aux yeux.

	— Un Néandertalien ? répéta l’administrateur sans comprendre. Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Soi-disant un de nos ancêtres, expliqua Bankshire. Un primate un peu plus malin que les autres, qui vivait sur la Terre il y a deux cent mille ans et qui passe pour être le précurseur de l’Homo sapiens.

	Gidéon ébaucha un vague sourire.

	— Vous me racontez des histoires, mon ami, dit-il. Comment un être peut-il continuer à vivre pour de vrai au bout de tant d’années ?

	Bankshire, qui jusqu’alors s’était senti tout à fait à l’aise dans le rôle d’un éminent scientifique, haussa les épaules.

	— Je ne sais pas, avoua-t-il. Il n’y a qu’une explication à ce phénomène : quelque part dans la Galaxie doit exister un monde où l’évolution n’a pas dépassé le niveau qu’elle avait atteint il y a deux cent mille ans sur la Terre. Quelques astronautes ont découvert cette planète et amené de là-bas ce noiraud poilu.

	— Ça me paraît tout à fait incroyable, objecta Gidéon d’une voix où perçait le scepticisme. Ne serait-ce pas plutôt un robot ou un mutant ?

	— Non ! riposta Bankshire sur un ton catégorique. Nous pouvons exclure d’emblée ces deux hypothèses.

	— Bon, fit alors le premier trésorier. Je vais en parler avec Mathilda Grobwitz.

	— Vous avez raison, approuva l’homme de science en tendant un gros livre à l’infirme. Vous y trouverez quelques illustrations de Néandertaliens. Ce ne sont évidemment pas des originaux, mais des reproductions faites d’après des documents sérieux. Vous n’aurez aucune peine à repérer rapidement la ressemblance frappante avec notre prisonnier !

	Gidéon se gratta la nuque. Il n’ignorait pas que Bankshire était un des Nomades les plus intelligents et les plus cultivés de tout l’équipage présent à bord de l’Artist Queen. Avant de se joindre aux membres du cirque, il avait vécu dans le système de Normon où il jouissait d’une grande considération étant donné son vaste savoir dans le domaine scientifique.

	L’administrateur le remercia pour le livre ainsi que poulies informations, puis il se rendit auprès de Mathilda Grobwitz. La Princesse des Nomades avait manifestement mal dormi et était de mauvaise humeur, mais ce détail ne le gênait pas le moins du monde. Il préférait encore cela à la présence de Hal Gamish qui, de sa voix de crécelle, assenait une kyrielle d’objections contre tout programme d’approvisionnement suggéré par son rival. Assise à sa place habituelle, les jambes croisées, Mathilda se faisait coiffer par une toute jeune fille de sa troupe. De temps à autre, elle interrompait d’une invective le flux de paroles de Gamish.

	Lorsqu’elle aperçut Gidéon au seuil de la porte, elle lui fit signe d’entrer.

	— Qu’est-ce que vous voulez encore, vous ? le rembarra-t-elle grossièrement. Vous voyez bien que je suis occupée !

	Au lieu de répondre, Burlow ouvrit le gros livre de Bankshire à la page où étaient représentés des Néandertaliens et le tendit à la patronne sans mot dire. Gamish essaya en vain de regarder par-dessus l’épaule de la princesse.

	— Tonnerre de Dieu ! s’écria-t-elle après avoir lu l’article en question. C’est fantastique !

	Elle passa l’ouvrage à Gamish qui se plongea dedans en simulant un vif intérêt, bien qu’il eût préféré reprendre son monologue.

	— Il y a là quelque chose d’anormal, prononça enfin l’infirme. Il faut faire attention !

	— Vous croyez qu’on nous a fourgué ce monstre à dessein ? s’enquit Mathilda d’une voix tranchante. Y a-t-il des indices qui renforcent votre soupçon ?

	— Non, déclara Gidéon après une brève hésitation. Mais il n’y a pas non plus d’explication sensée.

	Gamish referma ostensiblement le livre en le claquant violemment et le jeta sur une table tout en grimaçant de dédain.

	— C’est ridicule ! renâcla-t-il. Il faudrait conseiller à Bankshire de réfréner son imagination. La ressemblance est évidemment un pur hasard ! Nous avons affaire ici à un animal qui s’est échappé d’un autre vaisseau et qui s’est réfugié chez nous !

	Gidéon dirigea son fauteuil vers la table sans manquer de heurter l’organisateur au passage jusqu’à lui faire perdre l’équilibre. Puis il reprit le livre en main.

	— Si vous avez la même opinion que ce malotru, je n’ai plus rien à faire ici, annonça-t-il sèchement à Mathilda.

	— Attendez ! lui cria la Princesse des Nomades. Cette affaire me passionne, moi. Qui pourrait avoir intérêt à infiltrer des espions chez nous ?

	— Rien ne prouve que ce noiraud à poils soit un espion, objecta l’administrateur du cirque. C’est peut-être le produit d’une expérience quelconque !

	La discussion fut interrompue par l’entrée d’un jeune Nomade qui s’inclina respectueusement devant Mathilda pour s’excuser du dérangement. Or, elle savait bien que personne n’oserait l’importuner sans une raison valable.

	— Que voulez-vous ? lança-t-elle sur un ton rude.

	— C’est Dombois qui m’envoie, répondit le jeune homme. Il y a en bas un individu qui demande à être embauché dans le cirque.

	— Et c’est pour ça que vous me perturbez en plein travail ? s’exclama-t-elle en écartant de la main le miroir que lui tendait la coiffeuse.

	— Dombois n’ignore pas qu’au cours d’une tournée, il y a toujours quelques aventuriers qui veulent se joindre à nous, reprit le messager. S’il m’a envoyé ici, c’est uniquement parce qu’il croit que nous pouvons vraiment avoir besoin de celui-ci. Apparemment, il s’agit d’un jongleur animalier.

	Mathilda et Gidéon échangèrent un bref coup d’œil.

	— D’après ce que je sais, intervint Gamish, il n’y a plus que deux Nomades capables de jongler avec des fauves, dans toute la Galaxie.

	La Princesse le fit taire d’un geste nerveux du bras.

	— Comment s’appelle-t-il, petit ?

	— Big Vip Poster.

	— Big Vip Poster ? répéta la directrice du cirque. Son nom ne m’est pas inconnu. Il faisait autrefois partie de l’équipe de Lowley M. D...

	— Est-ce que je demande à Dombois de le faire monter ici ?

	— Oui, mais dans quelques minutes seulement. Qu’ils attendent dehors jusqu’à ce que je les appelle tous deux, lui et Poster.

	Lejeune Nomade se retira, manifestement soulagé d’échapper aux griffes de la patronne.

	Laquelle chassa également la petite servante.

	— Que pensez-vous de ça ? interrogea-t-elle simultanément ses deux assistants.

	— C’est un arnaqueur qui veut se faire rapidement de l’argent, affirma Gamish qui ne cessait de craindre d’avoir à partager sa popularité avec d’autres.

	Mathilda Grobwitz lui dédia un sourire plein d’ironie, ce qui fit rougir l’organisateur susceptible.

	— Commençons par écouter ce qu’il a à nous dire, proposa Gidéon. Et qu’on lui fasse faire un essai !

	— C’est également ce que je pense, approuva la Princesse. D’autant plus que j’ai quelques soupçons. Un jongleur animalier a besoin de bêtes dangereuses pour son travail...

	— Vous supposez qu’il...

	Mais Gidéon n’alla pas au bout de sa phrase.

	La directrice acquiesça d’un signe de tête, sous le regard étonné de Gamish qui allait de l’un à l’autre sans comprendre.

	—    Nous verrons bien, décida-t-elle enfin. Nous le mettrons en présence du prétendu Néandertalien. Il pourra peut-être jouer la comédie, lui, mais le préhominien, de son côté, le reconnaîtra et réagira en conséquence. Un jongleur animalier est tributaire du fait que les bêtes avec lesquelles il travaille le détestent. Dès qu’il verra Big Vip Poster s’approcher de lui, Noiraud Poilu l’accueillera au moins avec des grognements s’il est l’une de ses victimes.

	Cette fois, Hal Gamish comprit où voulaient en venir ses deux collègues. On pouvait lire sur sa physionomie ce qu’il en pensait. Cependant, il s’abstint de protester. Mathilda lui avait déjà lancé ce matin-là quelques réprimandes ; or, il ne tenait pas à perdre les bonnes grâces de la Princesse. Aussi décida-t-il d’abandonner à Gidéon toutes les autres mesures. Si celui-ci commettait une erreur, Mathilda remarquerait bien le trésor que représentait pour elle un collaborateur aussi fiable que Hal Gamish !

	— Si ce Poster se révèle un bon jongleur, est-ce que nous l’embaucherons ? ajouta Burlow Gidéon.

	— Bien sûr ! affirma Mathilda sans la moindre hésitation. Il nous en manque encore un. Avec lui, nous aurions enfin un programme que pourraient nous envier tous les autres cirques de la Galaxie !

	Ils discutèrent durant quelques minutes pour mettre au point les questions avec lesquelles ils voulaient piéger Poster au cas où il s’avérerait n’être qu’un imposteur ou un escroc. Gidéon réussit à dissuader Mathilda de brancher un détecteur de mensonges pendant l’interrogatoire du candidat.

	Cette mesure aurait, dès le début, une influence désavantageuse sur leur éventuelle future collaboration, avança l’administrateur paralytique en guise d’argument.

	— Comme vous êtes silencieux, Hal ! remarqua soudain la Princesse en s’adressant à l’organisateur du cirque. J’espère que cela changera lorsque nous soumettrons Poster à un feu roulant de questions ?

	— Bien sûr, affirma l’interpellé à regret. Vous savez bien que vous pouvez me faire confiance, n’est-ce pas ?

	Entre-temps, Dombois et Poster étaient arrivés par l’ascenseur antigrav dans la sphère de commandement de l’Artist Queen et ils attendaient derrière le panneau d’accès.

	Dombois, chef du personnel du cirque G.G.G., passait pour connaître parfaitement la nature humaine. Cependant, dans les cas importants, c’était la Maîtresse des Sélections qui décidait des nouvelles embauches dans la troupe.

	— Nous voici d’accord, je crois, conclut-elle en regardant ses deux interlocuteurs à tour de rôle. Que l’on fasse entrer Dombois et ce Poster !

	Gamish traversa la centrale pour aller chercher les deux hommes.

	— Vous, ne posez pas trop de questions, ordonna Mathilda à l’infirme. Je préfère que vous jouiez l’observateur discret pour pouvoir ensuite me donner vos impressions.

	— D’accord, approuva brièvement Gidéon.

	Gamish revint en compagnie de Dombois et de Poster. Le Nomade cloué sur son fauteuil anti-g concentra toute son attention sur ce candidat surprenant. Il mesurait deux mètres ; sous ses vêtements se dessinaient des muscles saillants et son visage paraissait marqué par la débauche, impression encore renforcée par le désordre de sa toison rousse qui lui tombait jusqu’aux épaules. Les yeux de Big Vip Poster étaient si petits que l’on avait du mal à en déterminer la couleur. Gidéon estima que l’artiste devait avoir atteint la cinquantaine.

	Il n’est pas très intelligent, jugea-t-il in petto.

	*

	* *

	L’agent spécial ne pouvait détacher ses regards de Mathilda Grobwitz. Jamais encore il n’avait rencontré une femme d’une telle laideur. À l’observation de son comportement, il en concluait qu’elle ne devait pas avoir conscience de cette réalité. Elle faisait montre d’une grande assurance et même d’une certaine provocation.

	Dombois, l’homme qui avait accompagné le postulant jusqu’à la centrale, inclina légèrement le buste et présenta le nouveau venu.

	— Voici Big Vip Poster, Madame.

	Celui-ci ne songea pas une seconde à imiter son guide bien qu’il n’ignorât pas qu’à bord de l’Artist Queen, de même que sur tous les autres vaisseaux des Nomades, régnait le matriarcat. Il ne voulait pas que cette femme s’imagine qu’il était venu la trouver pour quémander une embauche. Cela l’aurait placé en mauvaise position dès le début.

	— Le simple fait que je suis prête à vous recevoir vous prouvera que la présence d’un jongleur animalier nous intéresse, déclara-t-elle pour ouvrir la discussion.

	Poster ne put s’empêcher de sourire devant l’attaque directe de la Nomade. Il acquiesça d’un signe de tête.

	— Vous n’avez pourtant pas l’allure d’un jongleur animalier, ajouta Mathilda.

	— Vous trouvez ? réagit-il en haussant les épaules. Il n’y a guère de personnes qui, d’après leur aspect extérieur, incarnent le rôle que l’on voudrait leur attribuer. Vous en êtes également un bon exemple.

	Garnish s’approcha de lui, les poings serrés, mais un signe de la directrice le retint.

	— Vous ne manquez pas d’insolence, rétorqua celle-ci. Pourtant, je ne serais pas étonnée que cela fasse partie de votre répertoire.

	Poster saisit Garnish par le col de sa veste, le souleva et le propulsa, apparemment sans peine, à quelques mètres de lui. Puis il le rattrapa et le jeta sur le lit, près de Mathilda. Le visage de l’organisateur tourna à l’écarlate, il en perdit presque le souffle. Big Vip l’observa d’un air totalement indifférent. En revanche, il ne lui échappa pas que Burlow Gidéon avait du mal à réprimer un sourire, ce dont il tira certaines déductions.

	— Si vous êtes vraiment aussi subtile, je ne comprends pas pourquoi vous supportez dans votre entourage un bouffon comme ce Hal Gamish !

	À cet instant, Gidéon révisa son jugement hâtif sur le faible niveau d’intelligence du jongleur.

	Quant au « bouffon », il tripota son ceinturon, mais à peine avait-il dégainé son pistolet paralysateur que Mathilda le lui arracha d’un geste vif. L’organisateur recula jusqu’à la cloison et décocha à Poster un regard brûlant de haine.

	— Très bien, fit remarquer la Princesse en se tournant vers le candidat. Vous avez réussi à m’impressionner. Néanmoins, ce n’est pas avec mes collaborateurs que vous aurez à jongler... mais avec des fauves dangereux.

	— C’est bien la raison pour laquelle je suis ici, rétorqua Poster.

	— Est-ce que vous avez des bêtes à vous ? s’enquit la Nomade.

	— Si j’en avais, je ne serais pas venu vous rendre visite, Madame, répliqua Big Vip. J’ai travaillé autrefois chez Lowley M.D. Puis je suis tombé malade et j’ai dû abandonner mon poste. En restant dans cette troupe, j’aurais dû me contenter d’une fonction de soigneur de fauves, ce qui était beaucoup trop ennuyeux pour moi. J’ai préféré accepter celle de reporter.

	— Nous n’avons pas besoin de vous si vous ne possédez pas d’animaux déjà rodés, insista Mathilda.

	Poster ne répondit rien à cette remarque. Il était sûr qu’elle savait qu’il n’avait pas besoin, lui, de bêtes déjà apprivoisées. N’importe quel fauve pouvait se présenter avec lui au public. Il croyait plutôt que l’on cherchait à le mettre à l’épreuve.

	Quelques instants de silence emplirent la centrale.

	— Bon. Nous avons des spécimens qui vous conviendraient, finit par déclarer Mathilda. Vous allez nous offrir une démonstration de vos talents et serez engagé à condition que vous soyez vraiment très bon.

	— Je suis le meilleur jongleur animalier de la Galaxie, affirma placidement Big Vip. Mais il me faudra quelques jours pour me remettre dans le bain. Vous pourrez vous décider avant que le cirque ne quitte Olympe.

	— Je vous en concède quatre, trancha la Princesse.

	— D’accord, acquiesça Poster. Je vous serais reconnaissant de m’indiquer maintenant où se trouve mon logement. Je suis fatigué et j’ai faim.

	Mathilda fronça les sourcils.

	— Ne voulez-vous pas discuter auparavant de votre salaire ?

	L’agent coupa court du revers de la main.

	— Plus tard. Dès que nous serons d’accord.

	Sur ce, il sortit de la centrale avec Dombois. L’entretien s’était déroulé à son entière satisfaction, bien qu’il n’ait pas pu éviter de s’attirer la fureur de Hal Gamish. Il devrait se méfier de cet homme. De même, Gidéon ne lui semblait pas non plus anodin. Sans doute l’infirme dans son fauteuil anti-g n’avait-il pas dit un mot, mais on pouvait lire à livre ouvert dans son regard. Il était certainement le cerveau le plus intelligent du G.G.G.

	— Poster !

	L’appel de la Princesse des Nomades le fit stopper net sur le seuil.

	— Elle veut encore vous parler, murmura inutilement Dombois.

	Big Vip revint sur ses pas.

	— Gidéon et moi, nous allons maintenant vous présenter les bêtes avec lesquelles vous pourrez travailler, déclara Mathilda. Vous n’êtes certainement pas fatigué au point de ne pas sacrifier quelques minutes de votre temps pour nous accompagner dans la halle de la ménagerie !

	— Je m’intéresse beaucoup à tous les animaux, affirma Poster, tout en pensant : Ah ! Si tu savais à quel point c’est vrai /

	Gamish et Dombois restèrent plantés là. Sur le trajet menant à la partie cylindrique du navire, Big Vip traversa d’innombrables salles auxquelles il n’aurait jamais eu accès en tant que reporter. À bord de l’Artist Queen, tout ressemblait étonnamment à l’intérieur du vaisseau de Lowley M.D. Les Nomades se contentaient d’entretenir les machines et les équipements. Bien que l’Artist Queen fût encore relativement neuf, Poster découvrait un peu partout des montagnes de déchets et de débris de toutes sortes. Personne ne paraissait gêné par la présence des ordures qui gisaient sur le sol des coursives. Quelques robots-nettoyeurs affaiblis par leur grand âge ronronnaient de pièce en pièce, tentant en vain de venir à bout des tas de saletés. De même, les gens du voyage n’attachaient pas beaucoup d’importance à leur propreté personnelle. Burlow Gidéon paraissait être, sur ce sujet, une exception honorable.

	La Princesse expliqua à Poster la destination et la fonction de chacune des salles. L’agent spécial remarqua à quel point elle était fière de son navire. À l’entendre parler, on avait vraiment l’impression qu’elle attribuait plus ou moins à ses propres capacités tous les succès de son entreprise, et qu’elle considérait Gidéon aussi bien que Gamish comme des bêtes de somme dont elle ne pouvait se passer.

	Le système social en vigueur à bord du vaisseau-cirque possédait tous les avantages et tous les inconvénients du matriarcat. Poster s’étonna après coup de la facilité avec laquelle il s’était adapté chez Lowley M.D. Il doutait qu’il en serait de même chez G.G.G. Quoi qu’il en soit, après tout, il n’avait pas l’intention d’accompagner le cirque dans ses déplacements. Il n’y était venu que pour libérer Lord Zi-Èvuss.

	Ils empruntèrent l’ascenseur antigrav pour se rendre dans la section centrale du navire.

	— Vous pouvez disposer de toutes les bêtes pour votre numéro, sauf des wisers et du cochon gris de Feam, lui expliqua encore Mathilda. Combien vous en faudra-t-il ?

	— Je pense que je commencerai avec huit fauves, répondit Poster.

	Le regard en coin que la Princesse lui lança ne lui échappa pas.

	— Vous ne travailliez pas avec douze, autrefois ?

	— Si, reconnut-il. Dans un mois ou deux, j’aurai retrouvé la main et je pourrai de nouveau procéder avec cet effectif. Mais je n’ai pas envie de me faire dévorer dès la première représentation.

	— Voilà qui me paraît fort raisonnable, s’immisça alors Gidéon.

	Big Vip fut très étonné de son accent particulier.

	Ils passèrent devant les cages des wisers dans l’une desquelles, à sa grande surprise, le jongleur animalier vit un homme dormir parmi ces bêtes dangereuses. Gidéon remarqua lui aussi son air interrogateur.

	— C’est Sekely, dit-il. Le meilleur dompteur de wisers de toute la Galaxie.

	Deux énormes taureaux faisaient les cent pas dans la cage, non sans une certaine nervosité. Leurs gueules allongées comme des becs étaient grandes ouvertes et laissaient apercevoir deux rangées de longues dents. Chacune de ces créatures pesait au moins une tonne.

	Sekely se réveilla au passage des visiteurs. Il leva la tête, envoya un clin d’œil à l’adresse de Mathilda et se rendormit.

	— C’est lui notre principale attraction, avec Iskander Feam. Vous pouvez donc devenir le numéro trois.

	Poster ne réagit point à cette perspective de promotion.

	Ils s’arrêtèrent ensuite devant une cage occupée par des sorbos qui gisaient paresseusement auprès d’un bassin en laissant pendre leurs queues dans l’eau. Poster remarqua qu’il y en avait un seul de couleur grise parmi tous les autres. Son regard de spécialiste lui révéla aussitôt que l’on avait artificiellement pigmenté la peau de l’animal.

	— Dommage, regretta-t-il. S’il s’était agi d’un sorbo gris authentique, j’aurais bien aimé l’inclure également dans mon programme.

	— Il n’y a plus de sorbos gris authentiques, fît remarquer Mathilda. C’est pourquoi nous sortons cet exemplaire trafiqué uniquement pour l’exposer dans la ménagerie.

	La cage suivante était occupée par des serpents skolors. Big Vip en choisit un qui pouvait mesurer environ une dizaine de mètres de longueur. L’infirme appela un des gardiens et fit marquer le reptile sélectionné par le nouveau jongleur.

	— J’aimerais qu’on le place dans un compartiment isolé et qu’à partir de maintenant on le nourrisse exclusivement d’aliments vivants, exigea Poster. J’ai besoin, pour mon numéro, des bêtes les plus sauvages possible.

	— Cela fait très bien notre affaire, déclara la Princesse avant de donner l’ordre d’accéder aux demandes de son nouvel artiste.

	En l’espace d’une demi-heure, Big Vip avait trouvé six bêtes qui correspondaient à ce qu’il cherchait. Mathilda n’hésita pas à révéler le fond de sa pensée : une telle sélection lui en imposait. Elle faisait déjà en elle-même des calculs pour estimer combien gagnerait le cirque G.G.G. avec ce jongleur animalier exceptionnel.

	— Il me faudra quinze bêtes au moins, annonça alors Poster. Nous devons compter avec le risque que l’une ou l’autre soit parfois indisponible, pour raison de santé par exemple.

	— Aucun problème, nous en possédons une foule ! le rassura Burlow Gidéon. À présent, nous arrivons dans les locaux réservés aux animaux isolés.

	Ils pénétrèrent dans une autre halle. Un Nomade grand et mince, à la physionomie intelligente, s’avança à leur rencontre.

	— Voici Prottor, le présenta Mathilda. Il s’occupe tout spécialement de nos hôtes les plus précieux.

	L’agent de la Défense Solaire dut se faire violence pour ne pas sursauter à la mention du nom de ce membre du cirque qu’il ne connaissait pas encore. En effet, c’était l’un des hommes identifiés par Fellmer Lloyd comme étant un espion de Corello ! Savoir Prottor ici, dans le secteur réservé aux fauves spéciaux, était alarmant. Cet individu devait certainement être en contact avec Lord Zi-Èvuss.

	Prottor se montra courtois mais il donnait l’impression d’être distrait, voire absent, ce qui d’ailleurs ne semblait frapper ni Mathilda ni Gidéon.

	Il les suivit de cage en cage. Poster trouva quatre autres bêtes qui lui plurent. Mais il n’avait toujours pas vu le Néandertalien. Il n’osait pas poser de question à son sujet de peur d’éveiller immédiatement les soupçons des Nomades.

	— Nous avons aussi quelques compartiments séparés, avec des bêtes extrêmement dangereuses qui doivent être maintenues dans un isolement total, expliqua encore Mathilda. Venez par ici.

	Le faux reporter s’efforça d’adopter un air d’indifférence, car il se sentait observé de très près par l’administrateur du cirque. Les Nomades étaient malins. Ils se doutaient peut-être qu’il avait quelque rapport avec le Néandertalien pour la simple raison qu’il avait posé sa candidature peu de temps après la capture de celui-ci.

	Il fallait absolument qu’il se débrouille pour dissiper ce soupçon éventuel et même empêcher les Nomades de se rendre compte qu’il était au courant de la présence de cette étrange créature à bord de YArtist Queen.

	Gidéon ouvrit la porte d’une grande salle et fit avancer son fauteuil anti-g à l’intérieur.

	Poster s’écarta galamment pour laisser entrer la Princesse du cirque. Une puanteur mordante le frappa au visage.

	— Un oplacus ! s’écria-t-il avec étonnement en voyant l’énorme bête qui se tenait debout derrière la cloison énergétique et fixait les visiteurs de ses deux paires d’yeux.

	— Vous n’auriez sans doute pas cru possible qu’un fauve pareil puisse vivre en captivité? fit remarquer Mathilda. Nous devons lui administrer toutes les trois heures une injection de sérum pour nous assurer de sa docilité, sinon il finirait par attenter à sa propre vie !

	— Le voulez-vous pour l’un de vos numéros ? s’enquit Gidéon auprès de Poster.

	— Il est trop gros, répliqua l’agent.

	— Nous ne savons que faire de lui, ajouta Mathilda. Nous ne pouvons pas l’exposer dans la ménagerie car il ne survivrait pas au défilé ininterrompu de visages inconnus.

	Ils quittèrent la salle et entrèrent dans une chambre aménagée avec quelques meubles en métal léger.

	— Attention ! l’avertit Prottor. L’écran d’énergie est dressé juste après le seuil.

	Big Vip s’arrêta et jeta un coup d’œil dans cette pièce bizarre. Le sol était jonché de fruits dans lesquels on avait mordu.

	— Je suis vraiment curieuse d’entendre ce que vous aurez à dire de cette créature, avoua Mathilda en claquant des mains.

	Lord Zi-Èvuss se leva de derrière un banc.

	Poster demeura parfaitement calme, debout et les bras croisés. Il vit soudain le Néandertalien grimper sur le banc à la manière d’un singe puis monter sur la table. Une fois là, il s’agenouilla puis fît osciller le haut de son corps de droite à gauche et vice versa.

	— Qu’est-ce que c’est que cet animal ? interrogea Poster. Il ressemble à un singe géant !

	— Nous l’ignorons, reconnut Mathilda.

	Poster la dévisagea avec surprise.

	— Comment ça, vous l’ignorez ?

	— Il nous est pour ainsi dire tombé dans les bras, expliqua la Nomade. Jusqu’à aujourd’hui, nous n’avons pas réussi à élucider l’énigme de son origine. C’est une créature dangereuse que nous ne pouvons nourrir qu’à travers un sas. Croyez-vous que vous puissiez en tirer quelque chose ?

	L’agent spécial de la Défense Solaire dut se faire violence pour ne pas trahir son émoi. Il avait retrouvé Lord Zi-Èvuss ! Et voilà que la directrice du cirque lui proposait de l’inclure dans son programme ! Pour gagner un peu de temps, Poster se pencha et fit semblant de vouloir observer le Néandertalien de façon plus approfondie. Son esprit travaillait avec fébrilité. S’il l’accueillait dans son groupe de fauves, il devait s’attendre à ce que les Nomades ne le quittent plus du regard.

	— Avez-vous déjà vu quelque chose de semblable dans votre vie ? l’interrogea Burlow Gidéon.

	Big Vip secoua la tête. Il jeta un coup d’œil vers Prottor, qui les avait accompagnés.

	Un agent de Ribald Corello comme gardien de Lord Zi-Evuss !

	Le nouveau jongleur animalier du cirque G.G.G. pinça les lèvres. Il fallait avertir au plus vite Galbraith Deighton de cette évolution dangereuse de la situation. Étant donné les circonstances, peut-être Perry Rhodan accorderait-il au Premier Émo-Mécanicien l’autorisation de venir récupérer le Néandertalien par la force sur l’Artist Queen ?

	— Si je comprends bien votre silence, vous ne voulez pas de Noiraud Poilu ? insista Mathilda Grobwitz.

	Poster passa la main dans ses cheveux ébouriffés. Il ne devait ni accepter, ni refuser définitivement.

	— Plus tard peut-être, quand nous en saurons davantage sur son compte, répondit-il.

	— Prottor étudie cette bête en permanence, expliqua la Princesse. Lui et Bankshire pourront certainement nous dire bientôt d’où elle vient.

	C’est aussi ce que je crains, songea Big Vip, irrité au fond de lui-même.

	— Bon, maintenant que vous avez vu tous nos pensionnaires, ajouta la Nomade, vous pouvez vous retirer dans votre cabine pour vous reposer.

	— Après avoir dormi un bon moment, je voudrais bien retourner en ville pour aller chercher mes affaires, indiqua Poster.

	— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua Malthilda avec un sourire protecteur. Nous vous donnerons ici tout ce dont vous avez besoin.

	L’agent eut du mal à refouler sa déception. Une chose était certaine, les gens du voyage ne le laisseraient plus débarquer de l’Artist Queen, maintenant qu’il avait découvert le Néandertalien. Il serait maladroit de sa part d’insister pour aller à Trade City car cela ne ferait que renforcer, ou à tout le moins éveiller, la méfiance de la Maîtresse des Sélections du G.G.G. En pratique, il pourrait sans doute envoyer un message radio à Deighton durant la prochaine représentation, car il était peu probable que les appareils de détection du navire-cirque soient activés à ce moment-là.

	



	


CHAPITRE VII

	 

	 

	Mathilda Grobwitz était revenue avec Burlow Gidéon dans la centrale du vaisseau. Auparavant, on avait attribué à Poster une cabine dans laquelle il s’était aussitôt retiré.

	L’infirme se réjouit de ne pas retrouver Hal Gamish sur la passerelle, car cette rencontre désagréable eût encore conduit à des discussions sans fin entre l’organisateur et lui.

	Il consulta son chronographe. Le programme de l’après-midi commençait deux heures plus tard.

	Mathilda s’étendit sur son lit et ordonna à sa petite servante de lui apporter du vin. Gidéon fronça les sourcils.

	— Il faut fêter dignement l’arrivée parmi nous d’un célèbre jongleur animalier, expliqua la Nomade. Ne me jetez pas ce regard réprobateur, Burlow. Après tout, cela amènera des rentrées d’argent supplémentaires dans vos caisses.

	— Que pensez-vous de lui ? interrogea à brûle-pourpoint son interlocuteur.

	Elle glissa un oreiller sous sa tête et se perdit dans la contemplation du plafond. Dans cette disposition d’esprit, elle parut à l’infirme encore plus insupportable que quand elle était de mauvaise humeur. Elle laissa s’écouler quelques secondes avant de répondre à sa question. Entretemps, la jeune fille avait apporté une bouteille de vin et rempli les deux verres. Gidéon sirota le sien. Il n’aimait pas l’alcool parce qu’il lui embrumait le cerveau et l’incitait à prononcer des paroles qu’il regrettait par la suite.

	— Il est formidable, finit par déclarer la Princesse des Nomades. C’est exactement l’artiste qui manquait encore à notre programme !

	Burlow Gidéon n’en croyait pas ses oreilles. Il arrivait rarement que Mathilda fît un tel éloge d’un homme, sans restriction aucune.

	— Je ne crois pas non plus qu’il existe un rapport entre lui et Noiraud Poilu, ajouta-t-elle. Ni Poster ni l’animal n’ont manifesté une quelconque réaction lorsqu’ils se sont retrouvés l’un en face de l’autre.

	— Je suis prêt à reconnaître le comportement de cet être comme une preuve, avoua Gidéon. Mais pas celui de ce gaillard... (Devant la surprise de son interlocutrice, il précisa :) Il est diablement malin !

	— Oui, sans aucun doute, approuva Mathilda. En plus, il est très beau.

	Ah ! Mon Dieu ! soupira l’infirme en lui-même. Dans quel pétrin allons-nous nous fourrer ?

	La Princesse fit remplir son verre une deuxième fois et se prit à rêver. Les entretiens de ce genre étaient toujours des épreuves pénibles pour les nerfs de l’administrateur, parce qu’il ne savait jamais exactement quand l’humeur de la dame changerait.

	— Dites à Gamish qu’il n’a plus besoin de s’occuper de me chercher un mari, reprit Mathilda. Il en est de même pour vous.

	Gidéon ébaucha une grimace, comme sous le coup d’une brusque douleur.

	— Ainsi, Big Vip Poster vous plaît, précisa-t-il avec un manque de tact délibéré.

	— Ma foi... ! avoua-t-elle. Je crois que je suis tombée amoureuse de lui.

	— Puis-je me permettre de vous faire remarquer qu’il a cinquante ans de moins que vous ? déclara sans pitié le numéro deux du cirque, bouillant de fureur.

	Il faillit ajouter qu’il était peu probable que Poster acceptât l’idée d’un mariage, mais il finit par se mordre les lèvres à temps. Une telle remarque n’aurait eu pour effet que de renforcer la dame dans son projet.

	— Et alors ! s’exclama-t-elle non sans impertinence.

	Nous paraissons physiquement le même âge. Partez maintenant, Burlow. Il faut que je réfléchisse.

	Gidéon obéit. Tout laissait à croire que rien ne lui serait épargné au cours de cette tournée sur Olympe. Jusqu’au mariage de Mathilda Grobwitz avec Big Vip Poster !

	Il se secoua. Peut-être devrait-il avertir le jongleur de ce qui l’attendait ?

	*

	* *

	Pendant que se déroulaient les derniers numéros du programme de l’après-midi sous le chapiteau de l’Artist Queen, trois hommes tenaient compagnie à l’empereur Anson Argyris dans son quartier général pour discuter d’un message radio arrivé quelques instants auparavant.

	— Ce que nous avions craint s’est déjà réalisé, déclara Atlan en guise d’entrée en matière. Un agent de Corello rôde à proximité immédiate du Néandertalien.

	— À présent et pour la première fois, je suis ravi à la pensée que Lord Zi-Èvuss ait l’esprit complètement bouleversé, commenta Galbraith Deighton. Je n’ose songer à ce qui se serait passé s’il s’était mis à parler avec Prottor.

	— Néanmoins, il faut que nous intervenions, reprit l’Arkonide. Il est possible que son état se modifie avec le temps.

	— J’ai déjà expédié un courrier spécial vers le Système Fantôme pour avertir immédiatement Perry Rhodan de l’évolution récente de la situation, annonça Vario-500 qui arborait son biomasque de prédilection, celui du souverain des Libres-Marchands.

	— Poster a été engagé comme jongleur animalier, expliqua le maréchal solaire. Il faut que nous lancions la nuit prochaine l’opération de libération de notre protégé.

	— Ce ne sera guère possible, le contredit Atlan. Nous devons laisser à votre agent l’occasion de gagner la confiance des Nomades. Surtout, ne rien précipiter ! Une intervention prématurée pourrait conduire à une catastrophe.

	Deighton sentit que l’Arkonide et Fellmer Lloyd étaient aussi indécis que lui. Certes, ils avaient déjà esquissé un plan d’action sur la manière de délivrer le préhominien, mais il serait pratiquement impossible pour Poster de remplir cette mission dès la première nuit.

	Il fallait lui laisser le temps de gagner l’amitié de Fearn, car il aurait besoin d’un des équipements du polytrans pour transférer Lord Zi-Èvuss de l’Artist Queen sur le Matamaros. Pendant la représentation du soir, un technicien des transmetteurs devrait se glisser à l’intérieur du navire des Nomades afin d’annuler le couplage des deux appareils de l’artiste puis d’ajuster l’expéditeur sur le système de réception situé à bord de l’unité spéciale. Après quoi, il faudrait rétablir le réglage initial de celui de Fearn pour permettre à celui-ci d’effectuer son numéro sans danger.

	— Vous avez raison, Lord-Amiral, dit Deighton à Atlan. Nous devons donner à Poster l’occasion de tout préparer tranquillement, même au risque que Prottor se rende compte de ce qui se trame autour de son prisonnier. Je ne crois pas que l’un des trois agents de Corello soit en mesure de relayer un message à son maître tant que l’Artist Queen sera stationné sur Olympe.

	— Je propose que nous laissions du temps à Big Vip Poster, intervint Anson Argyris. En tout état de cause, nous devrions commencer par arrêter Prottor, Juvhien et Sillock. Nous pouvons les cueillir à bord du vaisseau-cirque de la même manière que ce que nous envisageons pour Lord Zi-Èvuss. Cela aurait même peut-être l’avantage de faire croire aux Nomades que les trois complices se sont enfuis avec le Néandertalien pour le revendre.

	L’Arkonide ne put s’empêcher de sourire.

	— Ne croyez-vous pas que nous exigeons beaucoup de ce pauvre Poster? s’enquit-il. Comment pourra-t-il à lui tout seul libérer le Néandertalien et, simultanément, arrêter les trois espions de Corello ?

	— Il sera épaulé par le technicien des transmetteurs, répliqua Deighton. En outre, nous allons essayer d’introduire encore deux ou trois agents spéciaux à bord du vaisseau-cirque.

	Fellmer Lloyd jeta un œil sur son chronographe.

	— J’irai assister à la représentation de ce soir, annonça-t-il. Peut-être pourrai-je y repérer quelque chose qui sera susceptible d’aider Poster.

	Le chef de la Défense approuva d’un signe de tête. Il espérait que Perry Rhodan leur enverrait Ras Tschubaï et L’Émir en renfort sur Olympe. Les deux mutants, avec leurs facultés paranormales, pourraient utilement seconder Big Vip Poster. Certes, ils se trouvaient presque constamment en mission, mais le Stellarque se rendrait certainement compte que c’était bien sur cette planète que l’on avait à ce moment-là le besoin le plus urgent du téléporteur et du mulot-castor.

	Comme très souvent déjà ces derniers temps, Deighton songea avec amertume à la Crise de la Seconde Genèse durant laquelle presque tous les mutants avaient succombé. Il aurait été tellement plus simple de libérer Lord Zi-Èvuss avec le soutien de toute la Milice !

	Fellmer Lloyd reçut pour mission de contacter Big Vip Poster pendant le spectacle du soir pour lui apporter de nouvelles instructions. Ainsi, l’on excluait le risque que comportait l’envoi d’un message radio.

	*

	* *

	L’agent spécial consulta rapidement son chronographe. La représentation du soir venait de commencer et il pouvait espérer n’être vu de personne quand il quitterait sa cabine. Dommage que Mathilda Grobwitz ne lui ait pas donné l’occasion d’aller encore une fois à Trade City ! De la sorte, mis à part un minicom, il ne disposait d’aucun instrument technique susceptible de lui faciliter la tâche. Il aurait surtout aimé qu’on lui fasse parvenir un microdéflecteur qui le rendrait invisible.

	Il ouvrit prudemment la porte de son logement et balaya toute la coursive d’un rapide regard. Personne à l’horizon. Les gens du voyage pensaient sans doute qu’il était descendu pour assister au spectacle.

	Après avoir viré dans un petit corridor latéral, il s’approcha d’un monte-charge. À cette heure-là, les ascenseurs anti-grav qui reliaient le chapiteau et le casino étaient bondés.

	Sans se faire remarquer, Poster atteignit la section centrale du navire. Il s’était préparé à rencontrer un quelconque Nomade qui l’arrêterait et, dans ce cas, il expliquerait tout simplement sa présence en ce lieu par l’intérêt qu’il portait aux bêtes.

	Soudain, entendant du bruit, il s’immobilisa jusqu’à ce qu’un groupe de quatre personnes se soit éloigné. C’étaient des gardiens de fauves ayant pour tâche de faire descendre les wisers de Sekely.

	Une fois le silence revenu, Big Vip quitta le monte-charge et examina les alentours. Il se rappelait parfaitement la disposition des locaux de la partie cylindrique du vaisseau et savait dans quelle direction il devait se tourner pour accéder aux cages des spécimens isolés. Le plus urgent pour lui, et le plus important aussi, c’était d’aller examiner de près celle du Néandertalien. Au moment de l’évasion, il n’aurait pas le temps de s’occuper des détails. Pourvu qu'on n'ait pas établi de barrage supplémentaire ! soupira-t-il encore in petto.

	Des pas approchaient. Poster se blottit dans une niche. Deux femmes passèrent près de lui. Il les entendit parler de leurs maris. Manifestement, elles étaient plutôt insatisfaites, leur reprochant d’être paresseux et peu intelligents, ce qui le fit sourire sans bruit. Il fallait être fou pour commettre l’erreur d’épouser une Nomade ! Lorsqu’il travaillait encore chez Lowley M.D., il lui était arrivé à plusieurs reprises d’échapper de peu à ce piège. Loin de lui la pensée de vivre avec une harpie qui déciderait de tout et porterait la culotte !

	Le bruit diminua et il put poursuivre son chemin. Presque toutes les cages étaient vides. Les bêtes attendaient leur entrée en piste en bas, à l’intérieur de l’« entonnoir » de liaison.

	Poster força son allure car il voulait rencontrer Fellmer Lloyd avant la fin de la représentation. Le mutant lui avait signalé qu’il pourrait le trouver dans un salon.

	Il finit par atteindre la coursive à l’extrémité de laquelle se situait la prison de Lord Zi-Èvuss. II s’arrêta encore une fois dans un coin pour ne pas être vu et eut la surprise de constater que la porte de la geôle du Néandertalien était grande ouverte.

	Presque au même moment, il perçut la voix de Prottor. Il ne comprenait pas ses paroles mais, à l’entendre, il avait l’impression que l’espion parlait très calmement à son interlocuteur.

	Poster ne put retenir un juron muet : ainsi, Prottor était déjà au travail ! Bien évidemment, l’homme sous l’influence de Corello ne pouvait savoir qui était Lord Zi-Èvuss ; cependant, il avait probablement pour mission de s’intéresser à tous les événements inhabituels qui surviendraient au cours de la tournée du G.G.G. sur Olympe.

	Serré tout contre la cloison, Big Vip s’approcha sans bruit de l’endroit dans lequel le préhominien était gardé en captivité. Quand il eut presque atteint l’entrée, il aperçut l’espion adverse.

	Accroupi, le gardien parlait sans interruption au Néandertalien. Et cette fois, Poster comprit son discours.

	— Reste bien calme, Noiraud Poilu, murmurait-il d’une voix douce. Je suis ton ami et je vais t’aider. Je sais que tu possèdes une certaine intelligence. Mais il faut que tu me donnes une indication sur ton pays d’origine. Réfléchis un peu, Noiraud ! Dis-moi quelque chose.

	Poster serra les dents. Ainsi Prottor avait-il déjà découvert que ce mystérieux prisonnier était doué de raison !

	Soudain, il entendit une sorte de grondement qui ne pouvait émaner que de Lord Zi-Èvuss lui-même.

	— Sysss-Fan-an-an... grogna le Néandertalien. Ohhh ! Venu de...

	L’étonnement figea Big Vip sur place, n n’avait pas compté avec cette nouveauté. Le préhominien était en train de retrouver son langage. Les syllabes qu’il avait prononcées au début ne pouvaient que signifier « Système Fantôme ». Prottor était donc sur la bonne voie. S’il réussissait à calmer le Néandertalien, il disposerait bientôt de toutes les informations concernant ce lieu énigmatique et pourrait les relayer à Ribald Corello.

	— Voilà, mon vieux, c’est très bien comme ça, le complimenta l’espion. Qu’est-ce que c’est que ce système dont tu veux me parler ? Prends ton temps, je vois bien que tu as du mal à trouver les mots.

	— Satellite tueur ! prononça encore clairement Lord Zi-Èvuss.

	— Oui, oui ! approuva Prottor. Comme ça, tu me plais bien. De quoi parles-tu, vieux frère ?

	Ainsi, le Néandertalien était en train de révéler au gardien tout ce qu’il savait. Il fallait absolument l’empêcher de continuer.

	Poster s’approcha sans bruit du Nomade par-derrière. Un sentiment instinctif sembla mettre Prottor en alerte, car il se retourna et sa physionomie trahit une surprise intense. Big Vip frappa. Il connaissait exactement les endroits qu’il devait percuter pour envoyer un homme au pays des songes pendant plusieurs heures. Prottor s’effondra sur le sol en poussant un gémissement.

	Assis sur la table au milieu de la pièce, replié sur lui-même, Lord Zi-Èvuss regardait la scène sans comprendre.

	Poster commença par examiner le gardien pour s’assurer qu’il était profondément inconscient. Puis il chercha une cage et en trouva une qui semblait n’avoir pas servi depuis longtemps. Il y enferma l’espion et activa le grillage énergétique. Si le Nomade devait recouvrer ses esprits plus tôt que prévu, il se passerait une petite éternité avant qu’il n’arrive à attirer sur lui l’attention d’un collègue.

	Poster revint vers la cellule du Néandertalien et examina le champ de force qui la sécurisait. Il constata que ce barrage était facile à éliminer. Un bref coup d’œil sur son chronographe lui apprit qu’il disposait encore d’une petite heure avant son rendez-vous avec Fellmer Lloyd. Maintenant, il devait changer complètement de tactique. Il fallait absolument que Lord Zi-Èvuss soit libéré cette nuit même, sinon tout était manqué. Quant à Prottor et aux deux autres agents esclaves de Corello, ils devaient disparaître du navire en même temps que le Néandertalien.

	Big Vip savait qu’il n’avait pas une minute à perdre.

	Il parvint jusqu’à l’ascenseur sans être vu. Cette fois, il utilisa l’antigrav qui servait de navette entre l’entonnoir et les casinos. Les quelques Nomades qu’il croisa devaient le considérer comme l’un des nombreux joueurs occasionnels, puisqu’ils ne l’avaient encore jamais aperçu.

	L’agent spécial descendit jusqu’à l’intérieur du tronc de cône et se rendit dans le bureau de Dombois. Le chef du personnel ne cacha pas sa surprise de le voir là.

	— Vous avez changé d’avis et décidé de repartir ? le questionna-t-il.

	— Non, bien sûr, riposta Big Vip.

	Il remarqua qu’il était hors d’haleine et s’efforça de cacher son agitation. Heureusement pour lui, Dombois était plongé dans ses papiers et s’occupait à peine de son visiteur.

	— Je m’ennuyais, dit le nouvel artiste de la troupe. C’est pourquoi je suis venu ici pour me faire une idée de la liste de l’équipage. J’y trouverai peut-être quelques vieilles connaissances.

	Dombois acquiesça d’un signe de tête plein de compréhension et lui indiqua, de son stylo, l’armoire dans laquelle étaient alignés les dossiers.

	— Servez-vous, l’invita-t-il. Le bleu, à droite, contient la liste que vous voulez consulter.

	Poster espérait y découvrir non seulement les noms, mais aussi les endroits où vivaient et travaillaient ces hommes. C’était pour lui le seul moyen de repérer rapidement Juvhien et Sillock, les deux individus qui, avec Prottor, devaient être éloignés du vaisseau le plus vite possible.

	Il commença à feuilleter le dossier. Il trouva les deux noms en question ainsi que les numéros de leurs cabines respectives mais aucun autre renseignement, ce qui le déçut profondément car il ne pouvait guère espérer rencontrer les deux espions de Corello chez eux à cette heure-là. Durant la représentation, ils se tenaient à coup sûr quelque part dans l’entonnoir.

	Big Vip rangea le dossier là où il l’avait pris.

	— Vous avez fait bien vite ! remarqua Dombois en relevant les yeux. Alors, quelqu’un de connaissance ?

	— Je n’ai aucune patience en ce moment, répondit Poster avec un sourire, comme pour s’excuser. Je repasserai un autre jour.

	— Quand voulez-vous entrer en lice pour la première fois ?

	L’agent spécial maudit la prolixité inattendue du chef du personnel, alors qu’il lui fallait remonter au plus vite pour voir si Juvhien et Sillock étaient dans leurs cabines.

	— Ça durera bien quelques semaines de plus, dit-il en se dirigeant vers la porte.

	— Quels spécimens avez-vous sélectionnés ? voulut encore savoir Dombois qui, selon toute apparence, avait oublié son travail.

	Le jongleur animalier n’avait pas le choix. Force lui fut d’énumérer toutes les bêtes qu’il avait choisies dans la matinée. Dombois se leva et se rendit près d’un distributeur d’eau.

	— Voulez-vous une tasse de thé ? demanda-t-il au nouveau jongleur.

	— Non, merci ! s’empressa de refuser celui-ci. Je vous prie de m’excuser maintenant. Je ne voudrais pas manquer la fin de la représentation.

	Sans attendre la réponse du bavard, il quitta en vitesse le bureau. En sortant, il remarqua que le Nomade secouait la tête.

	Pourvu qu'il ne se pose pas trop de questions à mon sujet ! se dit-il.

	Il remonta en hâte vers l’immense sphère de commandement et prit la direction des quartiers de l’équipage. La cabine de Sillock était vide. Poster y reviendrait plus tard. Il obliqua dans la coursive latérale la plus proche et frappa à la porte de l’appartement de Juvhien.

	Quelqu’un cria, de l’intérieur :

	— Un instant !

	Au bout d’une minute, le battant s’ouvrit. Le visiteur inattendu se trouva nez à nez avec un petit homme vêtu d’une combinaison de technicien, les mains noires de graisse et les cheveux pendant dans tous les sens autour de la figure. Il donnait l’impression d’être rentré très récemment d’une quelconque salle des machines.

	— Qu’est-ce que vous me voulez ? questionna Juvhien sur un ton de fureur mal contrôlée.

	— Mon nom est Big Vip Poster, se présenta l’intrus. Je suis le nouveau jongleur animalier.

	— Que voulez-vous que ça me fasse ? grogna le maître des lieux en faisant mine de refermer la porte.

	Mais Poster se jeta sur elle. Le heurt brutal renvoya l’homme dans son salon. L’intrus repoussa le battant d’un coup de pied. Le technicien du cirque se remit debout avec l’agilité d’un chat. Il sortit de sa poche une clef multi-usages et bondit sur l’agresseur. Celui-ci simula une attaque et, au dernier moment, il inclina le buste. Le coup assené par le Nomade porta à faux. Big Vip se jeta en avant et frappa de deux directs violents la poitrine de Juvhien. Il entendit Pair s’échapper des poumons du technicien qui tenta encore d’atteindre son adversaire à la nuque avec la clef ; mais il était sans force. Poster le saisit à bras-le-corps et l’expédia sur le lit étroit. Le mécanicien était à bout de souffle.

	— Vous... vous êtes fou ! bredouilla-t-il avec peine.

	Big Vip continua à le marteler sans pitié jusqu’à ce que l’autre ait complètement perdu conscience, puis il le ligota solidement sur sa couche, lui glissa un bâillon dans la bouche et le cacha sous une mince couverture. C’était tout ce qu’il pouvait faire pour le moment. Il espérait que personne n’aurait l’idée malheureuse de venir rendre visite à sa victime.

	À présent, il s’agissait de mettre Sillock hors de combat. Mais le troisième espion de Corello ne remonterait dans sa cabine qu’une fois le spectacle terminé.

	Entre-temps, il fallait encore que Poster rencontre Fellmer

	Lloyd, L’agent spécial remit un peu d’ordre dans ses vêtements et se dirigea vers l’ascenseur. Il gagna l’entonnoir sans encombre. Bien que la fin de la représentation n’ait pas encore sonné, quelques spectateurs se tenaient déjà dans le foyer, près des comptoirs de rafraîchissements. Poster aperçut Tillis Kilgore au milieu d’un groupe de reporters, et cette présence lui rendit son calme. Son collègue lui adressa de loin un clin d’œil très discret, auquel il répondit d’un signe de tête imperceptible. Puis il se dirigea vers le côté opposé de la salle, là où Lloyd l’attendait près du buffet. Il saisit une assiette et la remplit de saucisses et de salade.

	Le télépathe vint le rejoindre.

	— L’Émir et Ras Tschubaï arriveront demain sur Olympe, lui confia Lloyd. Rhodan a envoyé un message dans ce sens.

	L’agent spécial renonça à tout commentaire. Il laissa encore une fois se dérouler dans son esprit les événements des dernières heures, sachant bien que le mutant les « lirait » par voie parapsychique.

	— C’est mauvais pour nous, lâcha enfin Fellmer après avoir pris connaissance de tous les détails.

	—    Il faut absolument que nous en finissions cette nuit même, pensa Poster avec une intensité accrue. J’ai mis provisoirement hors de combat Prottor et Juvhien. Ce sera le tour de Sillock quand il remontera après la fin de la représentation.

	— Vous l’avez vu, Kilgore est lui aussi à bord, chuchota Lloyd. Moi de même, je resterai ici. Nous devons courir le risque d’expédier un message radio pour appeler le technicien des transmetteurs. Je m’en charge.

	— D’accord, confirma mentalement Big Vip avant de mordre sans appétit dans une saucisse.

	— Et maintenant, je disparais, reprit Lloyd, pour que l’on ne nous voie pas ensemble. Le moment venu, je vous retrouverai.

	Sur ces mots, le mutant se retira. Poster abandonna son assiette à moitié pleine sur la table du buffet et quitta le foyer. On entendait les applaudissements des spectateurs autour de la piste. À proximité de l’ascenseur, il se heurta à Garaish. L’organisateur lui jeta un regard haineux.

	— Que cherchez-vous ici ?

	— Je pourrais vous poser la même question, riposta le jongleur animalier sur un ton décontracté en poursuivant son chemin.

	Il entendit Gamish jurer, mais ne se troubla pas pour autant. Depuis l’entonnoir affluait à présent dans les ascenseurs une foule de gens qui désiraient encore jouer dans les casinos. L’Artist Queen restait ouvert jusqu’à minuit. Poster en était ravi car cela faciliterait au spécialiste des transmetteurs une entrée discrète dans le navire.

	L’agent spécial décida de remonter dans les salons de l’équipage pour attendre Sillock. Cependant, un message intercom contrecarra son plan. On le priait de se rendre sans tarder à la centrale.

	Il en était presque certain, on avait découvert Prottor ou Juvhien. Qu’allait-il faire ? Libre à lui, encore, de s’enfuir sans que quiconque l’en empêchât... Mais il se secoua. Rien ne prouvait que l’on avait percé à jour sa véritable fonction. Il pouvait y avoir une centaine d’autres bonnes raisons pour que Mathilda le convoque.

	Il emprunta l’ascenseur réservé au personnel pour gagner la sphère de commandement. Là non plus, il ne croisa guère de Nomades sur son chemin. Tous ceux qui ne dormaient pas étaient occupés dans l’entonnoir ou dans les casinos.

	Arrivé près de la centrale, il se heurta à Gidéon qui avait garé son fauteuil anti-g près de l’entrée.

	— Vous avez assisté à la représentation ? s’enquit l’infirme.

	— Oui, répondit Poster avec circonspection.

	Il lui fallait redoubler de prudence. La moindre question pouvait cacher un piège.

	— Mathilda vous attend, dit encore Gidéon. Suivez-moi.

	Il avança lentement le premier, suivi de l’agent qui examina en détail les alentours. Nulle part il ne repéra des mesures particulières de sécurité laissant entendre qu’on allait l’arrêter.

	— Soyez prudent, mon ami, lui conseilla soudain Burlow Gidéon. Sinon, vous êtes perdu.

	Big Vip sentit le sang battre à ses tempes. C’était un avertissement clair et net. Mais pourquoi Gidéon cherchait-il à le préserver ? Tout cela était plutôt opaque. Est-ce que par hasard il avait l’intention de travailler contre Mathilda Grobwitz ?

	— Que se passe-t-il donc ici ? l’interrogea-t-il lorsqu’ils arrivèrent dans la partie de la centrale où la directrice avait l’habitude de se retirer.

	Au lieu de répondre, l’infirme accéléra son allure de sorte que Poster prit quelques mètres de retard.

	Il découvrit la Princesse des Nomades assise devant son superbe bureau. Son accoutrement aurait très bien convenu à une adolescente ; en revanche, sur elle, la minijupe et le petit pull serré n’avaient rien de très séduisant.

	Gidéon fit stopper son véhicule près de la table de travail.

	Mathilda tourna la tête et salua Big Vip d’un sourire éblouissant.

	— Ah ! Vous voilà enfin, mon cher ! s’exclama-t-elle. J’étais déjà impatiente de vous revoir.

	Poster la fixa d’un regard ébahi. Ï1 n’y comprenait plus rien du tout. Le coup d’œil d’avertissement de Gidéon ne lui échappa pas non plus.

	— Burlow ne vous a pas raconté l’avenir prestigieux qui vous attend, j’espère ? s’enquit la centenaire en le menaçant d’un index espiègle.

	— Non, déclara l’agent spécial. Je ne sais vraiment pas pourquoi vous m’avez convoqué ce soir.

	Il ne souhaitait rien de plus que de mettre fin rapidement à cet entretien. Il lui restait encore, au cours de cette même nuit, à faire évacuer du navire trois hommes et un Néandertalien, une tâche qui exigerait au moins trois heures.

	— À partir de demain, vous vous appellerez Big Vip Grobwitz, lui annonça Mathilda.

	Il fut beaucoup trop sidéré par cette révélation pour comprendre la pleine signification de ces paroles. De prime abord, il eut l’impression d’être ridicule et se contenta de sourire bêtement.

	— Vous voyez, Burlow ! s’exclama encore la Princesse d’un air triomphant. Ma proposition lui plaît !

	Pour la première fois, Poster vit Gidéon perdre presque totalement contenance.

	— La cérémonie pourra commencer dans une heure, précisa Mathilda. Burlow et Hal seront nos témoins. Dombois, lui, étant donné la formation qu’il a reçue, pourra célébrer le mariage.

	Par toutes les planètes de l’Univers ! se dit Big Vip qui n’en croyait pas ses oreilles. Elle veut m'épouser, ma parole !

	La situation ne manquait pas d’une certaine ironie. La tension qu’éprouvait Poster se libéra dans un accès de fou rire, au point que tout son corps lui fit mal et que ses joues s’inondèrent de larmes. À présent, Gidéon était encore plus bouleversé.

	— La joie lui fait perdre la tête, susurra tendrement la Princesse, et elle se leva.

	D’une main, elle caressa la tête de l’agent spécial tout en le contemplant d’un regard énamouré.

	— Nous pouvons aussi commencer tout de suite, si tu préfères, suggéra-t-elle. Que l’on fasse monter immédiatement Dombois !

	Big Vip finit par reprendre son souffle.

	Il réprima une remarque moqueuse, car il eût été stupide de sa part de fâcher Mathilda en un moment pareil. Il devait avant tout gagner du temps et s’arranger pour pouvoir quitter la centrale sur-le-champ.

	— Je vous suis infiniment reconnaissant de m’avoir ainsi distingué, déclara-t-il à sa « fiancée ».

	Il faisait très attention au choix de ses mots, car s’il exagérait dans un sens ou dans l’autre, il risquait d’éveiller la méfiance de l’infirme.

	— Peut-être, poursuivit-il, pourrions-nous reporter la cérémonie à demain ? Tout cela est tellement inattendu pour moi. Je voudrais avoir le temps de m’y préparer.

	Mathilda l’étreignit et déposa un baiser sur son front. Le malheureux se sentait totalement désemparé ; il ne savait plus comment réagir.

	— Tu es si raisonnable, dit la Nomade, visiblement ivre de bonheur, que j’accède à ton désir même si je ne pourrai certainement pas fermer l’œil de la nuit ! Si nous la fixions à demain matin, qu’en penses-tu ?

	— Bon, acquiesça Poster non sans hésitation. D’accord pour demain matin !

	— Je vais m’occuper personnellement de tous les préparatifs, décida encore la Princesse avant de sortir de la pièce en courant.

	Gidéon la suivit du regard d’un air pensif. Il hocha la tête et se tourna vers Big Vip.

	— Je suis très surpris que vous acceptiez, avoua-t-il.

	— Voulez-vous que je vous réponde franchement ? lui demanda le jongleur animalier.

	L’homme cloué dans son fauteuil anti-g acquiesça d’un signe de tête.

	— Je l’épouse pour son argent, lui confia Poster. En outre, en tant que mari de Mathilda, j’aurai davantage d’influence au sein du cirque.

	Gidéon eut un sourire méprisant.

	— Vous n’aurez ni influence ni avantages financiers, gronda-t-il. Vous serez l’esclave de la Princesse, tout comme les vingt-trois époux qui vous ont précédé.

	— On verra bien, conclut le « fiancé » en essayant de montrer qu’il était sûr de sa victoire.

	Sur ce, il glissa un regard vers la porte du bureau.

	— Vous comprendrez bien que j’ai à présent besoin d’être seul, dit-il. Saluez pour moi Mathilda dès qu’elle reviendra.

	— Espèce de bouffon stupide ! s’exclama Gidéon en guise d’adieu.

	Poster quitta la centrale. Il avait repris contenance. Heureusement pour lui, il avait déjà réussi à échapper à un mariage immédiat. Non seulement cela lui aurait fait perdre un temps précieux, mais surtout, il aurait été lié à Mathilda Grobwitz pour la nuit. Le lendemain, dès la première heure, il lui avouerait qu’il avait changé d’avis et qu’il préférait quitter sur-le-champ l’Artist Queen.

	Puis il se dirigea vers la cabine de Sillock. Cette fois, il eut de la chance. Dès qu’il frappa à la porte, l’agent de Corello l’invita à entrer. Étendu sur son lit, il feuilletait un journal édité à Trade City. C’était un individu grand et fort. Sur la table gisait un masque de clown qui prouva à Poster que l’homme avait fait son numéro au cours de la représentation du soir.

	— Bonsoir, Jeefe, dit Sillock sans quitter sa lecture des yeux.

	Apparemment, il attendait une visite, ce qui allait contrarier les plans de l’intrus en l’obligeant à faire sortir l’espion de ses quartiers.

	— Je ne suis pas Jeefe, annonça Big Vip sur un ton sec.

	Il y eut un bruit de papier froissé lorsque le clown laissa tomber le journal sur le sol.

	— Suivez-moi ! ordonna Poster. Je dois vous conduire chez Dombois. Vous avez falsifié la dernière facture.

	— Quoi ? s’exclama Sillock en se redressant.

	Il fronça les sourcils. Big Vip s’approcha du lit, se pencha vers le journal qu’il prit en main et en couvrit le visage de l’autre en appuyant de toutes ses forces. Le clown, se sentant étouffer, poussa un cri ; ses mains cherchèrent à agripper son assaillant.

	Mais l’agent spécial le tira du lit et lui tordit un bras dans le dos. Sillock émit quelques grognements sourds et, d’un coup violent assené du tranchant de la main, son agresseur l’acheva. L’espion se tut sur-le-champ. Big Vip ouvrit l’armoire à la recherche d’une couverture dans laquelle il enveloppa le corps ramolli de l’artiste qu’il jeta sur son épaule. Il pesait près de cent kilos, et Poster eut bien du mal à le sortir dans la coursive.

	N’ayant pas rencontré âme qui vive, il put tranquillement tirer son fardeau jusqu’à la cabine de Juvhien où il le coucha sur le lit à côté de son collègue, tout en espérant qu’il ne viendrait pas à l’idée de ce Jeefe de rechercher Sillock.

	Pour le moment, les trois espions de Corello étaient neutralisés. Si on ne les découvrait pas prématurément, ils ne constituaient plus aucun danger pour lui.

	Poster consulta son chronographe. Il devait encore attendre. À cette heure-là, nombreux étaient les soigneurs de fauves qui avaient beaucoup à faire dans les halles, car il leur fallait de nouveau donner à manger aux bêtes après la représentation.

	Il se rendit dans la salle du restaurant où la plupart des altistes étaient réunis pour le dîner. Voyant une place libre à côté d’Iskander Feam, il alla se chercher une tasse de café.

	— Bonsoir ! dit-il en revenant. Je suis le nouveau jongleur animalier. Puis-je m’asseoir à votre table ?

	Des yeux qui ressemblaient à des lentilles de caméra croisèrent son regard ; ils paraissaient vides de toute expression. Feam ne semblait pas tenir à avoir de la compagnie. Poster posa sa tasse de café sur la table et lui sourit.

	Les commissures des lèvres de l’artiste tombèrent et il remua sa fourchette dans son assiette pleine.

	— Qu’est-ce que vous voulez au juste ? s’enquit-il.

	— Bavarder avec vous, tout simplement, répondit Big Vip. Je m’intéresse à tous ceux qui mettent leur vie en jeu pour distraire le public. Après tout, je fais partie du cercle, moi aussi.

	Feam cracha un noyau de fruit dans son assiette et se renversa contre le dossier de sa chaise. H avait l’air dépourvu de tout sentiment. Poster découvrit des pattes d’oie autour de ses yeux et il se demanda d’où elles pouvaient bien provenir. Peut-être Iskander Feam avait-il eu l’occasion de rire autrefois ? Quoi qu’il en soit, entre-temps, il semblait en avoir complètement perdu l’habitude.

	— Vous désirez entendre l’histoire de ma vie ? demanda le polytrans d’une voix peu amène.

	— Non, que diable ! s’écria son interlocuteur. Tout ce que je cherche, c’est à apprendre. Je vous ai vu durant la première représentation de ce jour. C’était formidable ! Il y a eu au moins une douzaine de spectateurs qui sont tombés dans les pommes !

	— Dommage qu’il n’y en ait pas eu davantage ! déplora l’artiste qui sembla soudain saisi par une émotion profonde.

	L’agent spécial n’en dit pas plus et se contenta d’observer le polytrans. Il ne faisait aucun doute que l’existence de Fearn n’était pas exempte non plus de difficultés. Mais lui, Poster, n’avait pas une minute à perdre sur ce sujet-là. Son problème le plus urgent pour l’instant consistait à savoir où se trouvaient les transmetteurs durant les temps morts entre les spectacles.

	— Que feriez-vous si un jour, un de vos appareils tombait en panne ? questionna encore le jongleur animalier.

	— Je mourrais, répliqua Fearn sans hésitation. Avant chaque représentation, j’avale un poison qui commence à agir dans les deux heures qui suivent, si je ne m’injecte pas un antidote avant.

	— Vous ne trouvez pas qu’il est imprudent de laisser les deux transmetteurs sans surveillance entre les spectacles ? insista son interlocuteur.

	— Ils sont remisés à l’écart, dans une salle isolée près de la piste, répondit Iskander Fearn. Bien sûr, il serait très facile de s’en approcher, mais il n’y a personne à bord de l’Artist Queen qui s’y connaisse un tant soit peu dans ces machines. En outre, je les vérifie soigneusement avant chacun de mes numéros.

	Poster savait qu’il n’existait que trois salles isolées à côté du chapiteau. L’une d’entre elles était réservée aux déguisements. Trouver les deux appareils n’allait donc pas être trop difficile.

	Il but son café.

	— Nous aurons encore souvent l’occasion de bavarder ensemble, n’est-ce pas ? dit-il.

	— Je ne crois pas, riposta Fearn. Je ne cherche aucun contact avec les autres artistes.

	L’agent spécial s’éloigna. Il espérait que le technicien envoyé par la Défense Solaire était déjà arrivé à bord. Lui, pour le moment, ne pouvait pas faire grand-chose, à part attendre que toutes les lumières s’éteignent dans les quartiers réservés aux fauves et que les casinos ferment leurs portes. Tant que les Nomades n’étaient pas tous couchés, il ne pouvait songer à aller chercher Lord Zi-Èvuss.

	*

	* *

	Galbraith Deighton savait qu’il ne dormirait pas cette nuit-là. Il demeura en compagnie d’Atlan et d’Anson Argyris à l’intérieur du fourgon de reportage garé à proximité immédiate du vaisseau des Nomades. Une demi-heure auparavant, Proscowe, l’expert technique des transmetteurs, les avait quittés pour aller faire son travail à bord de l’Artist Queen.

	Il était presque minuit. Quelques minutes encore et les casinos éteindraient leurs lumières. Toutes les personnes qui ne faisaient pas partie de la troupe ou de l’équipage du cirque devaient alors quitter les lieux.

	Avant Proscowe, trois spécialistes de la Défense s’étaient également rendus dans le navire. Si l’on y ajoutait Kilgore, Lloyd et Poster, l’effectif du petit groupe d’intervention se montait à sept hommes. Néanmoins, le maréchal solaire doutait que ces sept agents suffisent pour faire évacuer Lord Zi-Èvuss et arrêter les trois espions de Corello en un laps de temps record.

	Si on avait pu attendre le lendemain, l’opération aurait été beaucoup plus simple, car ils auraient eu l’aide de L’Émir et de Ras Tschubaï.

	Mais Poster avait déjà commencé à agir. Deighton ne pouvait pas lui faire de reproches. Lui, à sa place, aurait adopté exactement le même comportement. Lorsqu’il avait trouvé Prottor en grande conversation avec le Néandertalien, Big Vip n’avait pas perdu une seconde pour neutraliser l’adversaire.

	— Je ne comprends pas pourquoi Lord Zi-Èvuss ajustement choisi ce moment-ci pour recouvrer ses esprits, grogna le Premier Émo-Mécanicien. D’innombrables médecins et scientifiques, sur Terre, se sont décarcassés autour de lui sans arriver à aucun résultat.

	— Peut-être est-ce le changement d’environnement et de milieu qui a déclenché cette évolution ? suggéra Atlan. À moins que ce ne soit le voyage par la Route des Conteneurs...

	— Quoi qu’il en soit, une chose est certaine : nous devons accepter son nouveau comportement comme il vient, déclara Argyris avec beaucoup de bon sens. Si nous laissons le préhominien un jour de plus chez les Nomades, il racontera tout ce qu’il sait sur le Système Fantôme.

	— Dans ce cas particulier, nous n’aurions pas dû tenir compte de la souveraineté politique de ces gens, regretta l’Arkonide. Après tout, c’est le bien-être de quelques milliards d’individus qui est en jeu !

	— Dites-le à Perry Rhodan, proposa l’Empereur d’Olympe. Il ne donnera jamais son accord à une solution brutale.

	— Ce que nous faisons en ce moment est également une violation de la souveraineté des Nomades, objecta Deighton.

	Le masque de bioplastine du Vario-500 grimaça un sourire qui paraissait parfaitement humain.

	— Tout dépend en général de la manière dont on s’y prend, ajouta-t-il. À vrai dire, je suis obligé d’avouer qu’il n’est pas facile à mon cerveau semi-organique de comprendre que le noir n’est pas toujours noir et le blanc toujours blanc. Heureusement pour moi, depuis que j’ai été créé, je me suis habitué à penser dans deux directions différentes.

	Ses interlocuteurs ne purent s’empêcher d’éclater de rire.

	— Minuit ! annonça le chef de la Défense après avoir consulté son chronographe.

	II activa l’écran d’observation extérieure sur lequel on pouvait suivre tout ce qu’il se passait à l’entrée du cirque. Quelques joueurs isolés quittaient les lieux. Les panneaux publicitaires lumineux qui surmontaient l’Artist Queen étaient déjà éteints.

	Atlan se leva.

	— À présent, je vais rejoindre le Matamaros, déclara-t-il. Je veux être à bord lorsque Lord Zi-Èvuss et les autres arriveront.

	— Nous, nous restons ici pour pouvoir intervenir en cas de nécessité, ajouta Deighton.

	À la périphérie de l’aire d’atterrissage était garée une colonne de véhicules occupés par des spécialistes de PO.M.U. et de la Défense qui demeuraient en permanence sur le qui-vive. Sur l’ordre du maréchal solaire, ces hommes investiraient l’Artist Queen au cas où les agents qui s’étaient infiltrés à bord seraient en danger de mort.

	L’Arkonide quitta le fourgon de reportage.

	Deighton leva les yeux vers l’écran de visualisation. Il vit s’éloigner les derniers visiteurs du cirque. Les Nomades bouclèrent l’entrée.

	Pour les spécialistes présents à l’intérieur du vaisseau, il fallait maintenant lancer la phase la plus active de leur plan.

	 


CHAPITRE VIII

	 

	 

	Poster entendit frapper très doucement à la porte de sa cabine. Lorsqu’il ouvrit, Fellmer Lloyd entra pour le rejoindre.

	— Tout est calme à bord, annonça le mutant. Pas un des Nomades ne se doute que sept étrangers se sont glissés chez eux incognito pour enlever le Néandertalien.

	— Sept ? répéta Big Vip en poussant un soupir de soulagement.

	— Oui, confirma le télépathe. En plus de Proscowe, l’expert des transmetteurs, sont également arrivés trois autres agents spéciaux. Ils sont dotés de microdéflecteurs qu’ils ont activés aussitôt après avoir passé le barrage. Ils nous attendent devant les halles aux fauves.

	— J’ai parlé avec Feam, lui raconta le jongleur. Je sais où sont remisés les appareils du polytrans.

	— Parfait, approuva Lloyd. Dans ce cas, vous irez tout seul vers les cages. Moi, je descendrai pour prévenir Proscowe. Kilgore est toujours dans l’entonnoir, lui aussi. Il est chargé de distraire les Nomades si le risque d’une découverte se fait jour.

	L’optimisme de Poster remonta d’un cran. Étant donné la manière dont tournaient les choses à ce moment-là, ils avaient de bonnes chances de terminer leur mission avec succès.

	— De l’avis de Proscowe, il va lui falloir environ une heure pour inverser la marche du transmetteur, ajouta Fellmer Lloyd. Puis, une fois expédiés Lord Zi-Èvuss et les trois gars de Corello, encore au moins une heure pour réajuster l’appareil dans sa configuration d’origine.

	— Je me fais du souci pour le transport du Néandertalien, avoua Big Vip. Il ne sera pas facile de le faire descendre jusqu’ à la machine.

	— Les agents spéciaux sont équipés de paralysateurs, le rassura Lloyd. Ils devront l’étourdir, et il ne leur restera plus qu’à le confier à un ascenseur antigrav.

	Le télépathe se tourna vers la porte en faisant un signe de tête à l’adresse de l’agent.

	— Je vous souhaite bonne chance, dit-il encore, et il s’en alla.

	Poster attendit une dizaine de minutes avant de quitter à son tour la cabine. Le calme régnait à présent à bord du vaisseau. Pendant un instant, il pensa au mariage organisé par Mathilda Grobwitz. Pourvu qu’elle n’ait pas l’idée de me faire une visite au cours de la nuit / songea-t-il. Si elle ne me trouve pas chez moi, elle mettra en alerte l’équipage tout entier !

	Il se hâta de gagner l’ascenseur du personnel. Après s’être assuré qu’il n’y avait pas âme qui vive dans les parages, il monta jusqu’au niveau des cages des animaux. Durant la période de repos, les gardiens ne seraient certainement pas nombreux dans les salons. Poster pensa à Sekely qui dormait au milieu de ses wisers. Il fallait faire très attention à ce dompteur car il réagirait immédiatement s’il sentait ses bêtes agitées par la présence d’étrangers.

	Lorsque Big Vip eut traversé les grandes salles réservées aux fauves, il s’immobilisa et balaya des yeux les alentours en attendant que les trois agents aient établi le contact avec lui. Comme il ne pouvait pas les voir, c’était à eux de se faire connaître.

	Mais rien ne se produisit. Envahi par une inquiétude croissante, Poster poursuivit son chemin en craignant que quelque chose n’ait pas marché comme prévu. Lorsqu’il atteignit le passage qui menait aux cages isolées, il était toujours seul. Il jeta un regard sur son chronographe. Proscowe avait déjà dû commencer à s’occuper du transmetteur.

	Soudain, Big Vip perçut un petit bruit tout près de lui et il sursauta.

	— Rassurez-vous ! murmura une voix. Nous avons trouvé plus judicieux de laisser nos déflecteurs activés.

	— Je me disais déjà que vous n’étiez pas venus, chuchota à son tour l’agent spécial, soulagé. Suivez-moi.

	Bien qu’il ne puisse pas voir ses trois compagnons, il avait à présent repris toute son assurance. Ils passèrent devant la cabine d’un des gardiens. Un rai de lumière filtrait sous la porte et on entendait une musique douce. Big Vip s’éloigna en hâte et gagna la coursive latérale à l’extrémité de laquelle se trouvait le logement du Néandertalien.

	Comme il l’avait espéré, l’accès de la halle n’était pas verrouillé. Tout en l’ouvrant, Poster retint son souffle, car il devait s'attendre à ce qu’il y ait quelqu’un derrière. Or, le vestibule était désert. À l’abri du grillage énergétique, Lord Zi-Èvuss était étendu sur le sol, profondément endormi.

	Le panneau se referma de lui-même derrière le troisième spécialiste invisible, comme s’il était manipulé par des mains fantomatiques.

	— Maintenant, je vais couper le champ de force, annonça Big Vip à mi-voix. Lloyd m’a averti que vous seriez équipés de radiants paralysateurs. Je propose que nous estourbissions tout de suite le Néandertalien et que nous l’emportions jusqu’à l’ascenseur le plus proche.

	Il se pencha sur le tableau de commande du grillage énergétique et appuya sur la touche de désactivation. Aussitôt, ils purent entrer dans la cage. Tout d’un coup, Lord Zi-Èvuss tressaillit. Poster en conclut qu’il avait été frappé par les paralysateurs. Il ne se réveillerait donc pas avant au moins deux heures.

	Quelques instants plus tard, le préhominien fut soulevé de terre et il se dirigea comme en planant vers la sortie. Big Vip ouvrit la porte et jeta un coup d’œil au-dehors. Personne en vue.

	— Il faut deux costauds pour le charroyer jusqu’à l’ascenseur, dit-il. Moi, j’ai besoin de quelqu’un qui m’aide à aller chercher un des sbires de Corello.

	— Je suis à vos côtés, Poster, murmura une voix rauque.

	L’agent sourit et prit la tête de la troupe des invisibles.

	Prottor gisait toujours dans la cage exiguë où il l’avait enfermé un peu plus tôt. Il avait recouvré ses esprits mais se sentait manifestement trop mal en point pour faire du tapage. Une fois de plus, il lança à son agresseur un regard étincelant de haine tout en essayant de se mettre sur pied.

	— Je suis malheureusement obligé de vous inviter à un petit voyage, confia Big Vip au Nomade. Cela ne vous plaira sans doute pas, mais vous nous serez très reconnaissants lorsque nous aurons réussi à vous libérer de l’influence mentale de Corello.

	Le prisonnier secoua la tête sans comprendre. Une expression d’étonnement se peignit sur sa physionomie lorsqu’il s’écroula en arrière sous le choc du faisceau paralysateur.

	— Nous allons devoir le porter, lui aussi, précisa Poster à l’adresse de ses compagnons invisibles. Je n’ai pas de projecteur anti-g.

	Il hocha la tête et chargea Prottor sur ses épaules.

	— Laissez-moi prendre la tête, lui proposa le spécialiste. Ainsi, je pourrai vous avertir au cas où quelqu'un apparaîtrait.

	— Dès que Prottor et Lord Zi-Èvuss seront descendus, nous devrons remonter encore une fois dans le quartier des artistes pour chercher Juvhien et Sillock.

	Ne recevant pas de réponse, il en conclut que ses compagnons étaient déjà partis. Tandis qu’il se dirigeait vers l’ascenseur avec Prottor sur son dos, il songea pour la première fois qu’il était en train de trahir des gens qui lui accordaient leur entière confiance. Il haussa les épaules. En fin de compte, il ne faisait qu’exécuter un ordre, et qui plus est, un ordre tout à fait raisonnable. Tant de choses dépendaient de sa réussite à évacuer en temps voulu le Néandertalien du navire des Nomades ! Puis il se prit à penser encore à Mathilda. Elle était hideuse et mégalomane, personne ne pouvait le nier. Devenir son mari devait être une perspective odieuse pour un homme épris de liberté. Néanmoins, elle possédait une manière qui lui était propre et qui en imposait à Big Vip, sans qu’il pût expliquer exactement ce qu’il estimait en elle.

	Lorsqu’il se retrouva auprès du puits antigrav, il entendit soudain un grand cri. Il fît volte-face et vit un Nomade accourir à toute vitesse dans la coursive principale.

	— Noiraud Poilu a disparu ! hurlait-il. Alerte !

	Ce doit être Bankshire, se dit Poster.

	Il se jeta dans l’ascenseur en agrippant fermement Prottor de ses deux mains, avec la certitude que l’homme de science ne l’avait pas vu. Tout en descendant vers l’entonnoir, il réfléchit à ce que son petit groupe d’intervention pouvait faire. En l’espace de quelques minutes, Mathilda Grobwitz donnerait l’ordre de fouiller tout le vaisseau.

	Big Vip exhala un profond soupir. Juste au moment où il avait cru que plus rien ne pouvait se passer, un Nomade avait remarqué la disparition du Néandertalien. Quant à lui, Poster, il se dit aussi qu’à cette heure-là, il aurait dû se trouver dans sa cabine. Si jamais il se sortait de cette affaire, il affirmerait qu’il avait pris part aux recherches de Lord Zi-Èvuss.

	Arrivé à l’entonnoir, il émergea de l’ascenseur et entendit retentir la voix grave de la Princesse dans les haut-parleurs de l’intercom.

	— Retournez-moi tout le navire ! ordonnait la directrice. Tous les membres d’équipage à leurs postes ! Que l’on fouille partout pour retrouver Noiraud Poilu !

	Devant Big Vip, une silhouette se matérialisa pendant quelques secondes. C’était le spécialiste qui l’avait accompagné. Il lui fit un signe de la main.

	Il se baissa et suivit l’homme en courant. Prottor lui paraissait s’alourdir de minute en minute.

	Des voix résonnaient dans les coursives latérales.

	L’agent spécial vit une porte ouverte devant lui et se précipita à l’intérieur d’une pièce plongée dans l’obscurité. II entendit des rumeurs. Le battant se referma derrière lui.

	— Ici, dit Fellmer Lloyd en lui mettant en main un objet carré. C’est un microdéflecteur. Proscowe n’en a pas besoin pour le moment, alors que vous, vous devez remonter encore une fois là-haut.

	Poster fixait l’obscurité d’un regard incrédule, là où devait se trouver le mutant.

	— Vous pensez... commença-t-il.

	— Il faut à tout prix transporter Juvhien et Sillock jusqu’ici, affirma le télépathe sur un ton sans réplique. Et autant que possible, sans vous faire voir !

	— Où est Lord Zi-Èvuss ? s’enquit l’agent spécial.

	— À côté du transmetteur, répondit Lloyd. Proscowe n’a pas encore tout à fait terminé son travail.

	Quelque part à l’arrière-plan, Big Vip vit briller un projecteur. Dans la brève lueur apparut le visage tendu d’un homme qui tenait en main les extrémités de deux câbles. C’était Proscowe.

	— Que ferons-nous si les Nomades entrent ici ? voulut savoir Poster.

	— Espérons qu’ils commenceront par aller chercher ailleurs, répliqua Lloyd. En outre, Kilgore est dehors et il est prêt à distraire le moindre importun qui aurait l’intention de venir nous surprendre.

	*

	* *

	Burlow Gidéon arrêta son siège antigrav devant la cabine de Big Vip Poster et ouvrit la porte. Comme il s’y attendait, les lieux étaient déserts. Il se promena à travers la petite pièce et la fouilla minutieusement tandis qu’au-dehors, dans les coursives, les Nomades couraient en tous sens. Il ne trouva rien qui pût confirmer ses soupçons. Le seul et unique fait qu’il n’était pas dans ses appartements parlait contre le nouvel artiste.

	L’administrateur brancha le minicom intégré dans son fauteuil d’infirme et établit la liaison avec la centrale.

	— Il vous intéressera peut-être de savoir que Big Vip Poster n’est pas dans ses quartiers, dit-il après que Mathilda se fut annoncée.

	— Qu’est-ce que vous insinuez par là, Burlow ?

	Au timbre de sa voix, il reconnut le degré de l’agitation de la Princesse. Cependant, il était bien décidé à ne pas prendre de gants avec elle. Il arrivait parfois que l’on soit obligé de la traiter durement pour lui ouvrir les yeux sur certaines réalités.

	— Big Vip Poster a disparu avec Noiraud Poilu, affirma Gidéon.

	— Cette fois-ci, vous vous trompez, Burlow, le contredit la directrice. Je viens d’apprendre par Bankshire que Prottor était introuvable. Or, c’était bien lui qui gardait en permanence Noiraud Poilu, n’est-ce pas ?

	— Vous croyez qu’il a quelque chose à voir avec cette histoire-là ?

	— Ça m’en a tout l’air, confirma la Maîtresse des Sélections. Il l’aura enlevé pour se servir de lui afin de gagner de l’argent.

	Gidéon réfléchit un instant.

	— Peut-être Poster a-t-il convaincu Prottor de travailler pour lui ? dit-il enfin. Mathilda, appelez-le par intercom. S’il vient à la centrale, j’oublierai mes soupçons.

	Bien qu’il ne puisse pas la voir, il sentit qu’elle hésitait. Puis elle sembla pourtant se rappeler que dans la majorité des cas, ses conseils se révélaient judicieux.

	— Bon, décida-t-elle à contrecœur. Je vais suivre votre suggestion.

	Gidéon poussa un soupir de soulagement lorsque, quelques minutes plus tard, le nom de Poster retentit dans tous les haut-parleurs intercom. On n’allait pas tarder à savoir si vraiment le jongleur animalier avait disparu avec Noiraud Poilu, ou s’il avait quitté sa cabine par suite de l’alerte lancée partout à bord.

	*

	* *

	Bip Vip s’immobilisa, le souffle court.

	— On vous appelle sur le circuit général, lui annonça Lloyd, qui se tenait tout près de lui.

	Invisibles grâce à leurs microdéflecteurs, ils se rendaient  tous les quatre, eux deux plus les deux spécialistes, dans les quartiers de l’équipage pour aller chercher Juvhien et Sillock.

	— Je dois y aller, répondit Poster. On me suspecte probablement d’être en rapport avec la disparition du Néandertalien.

	— Vous devez savoir ce que vous faites, répliqua Lloyd. Plus personne ne peut vous donner d’instructions à présent.

	Tout poussait Big Vip à évacuer aussitôt l’Artist Queen. Et pourtant, ce n’était pas possible tant que Juvhien et Sillock étaient encore à bord car, sitôt libérés, ils le trahiraient.

	—    Je vais à la centrale, finit-il par décider. J’arriverai bien d’une manière ou d’une autre à trouver des prétextes.

	Il perçut le soupir de soulagement poussé par Fellmer Lloyd.

	— Donnez-nous le numéro de la cabine de Juvhien, lui demanda le mutant. Nous allons descendre les deux espions dans l’entonnoir, même sans votre aide.

	Dix-huit, pensa Poster en désactivant son microdéflecteur. Puis Lloyd lui souhaita bonne chance.

	L’agent s’éloigna. En chemin, il rencontra quelques Nomades qui étaient à la recherche du Néandertalien.

	Il pénétra dans la centrale, où Mathilda était assise devant l’appareil intercom. Hal Gamish prenait des notes, et Gidéon fronça les sourcils d’un air étonné en voyant entrer le jongleur animalier. La Princesse fut la seule à manifester une joie véritable à son arrivée. Elle se leva pour l’embrasser. Poster ne se défendit pas, bien que cette explosion d’amour lui fût tout le contraire d’agréable.

	— Je suis heureuse que tu sois venu, déclara-t-elle. Ainsi le dernier soupçon que l’on fait peser sur toi est-il caduc.

	— Qu’est-ce que ça signifie ? s’enquit son « fiancé » sur un ton bourru. (Avant que quiconque ait pu dire quoi que ce fût, il formula lui-même la réponse à sa question.) Oh, vous croyez que j’ai quelque chose à voir avec la disparition de ce curieux animal ?

	— C’est Gidéon qui le croit, rectifia Mathilda. Et pour la première fois, Hal Gamish est du même avis que lui.

	— Je pense que je dois m’excuser auprès de vous, reconnut l’administrateur avec une franchise désarmante. Mais vous pourriez aussi n’être que particulièrement rusé.

	— C’est Prottor qui se cache là-dessous, intervint Mathilda. C’est lui qui s’est sauvé avec Noiraud Poilu.

	— Je ne demande pas mieux que de continuer à le rechercher, annonça alors Poster. J’ai suffisamment l’expérience des bêtes sauvages et je trouverai sans doute d’éventuelles cachettes plus rapidement que d’autres Nomades.

	— Non, tu restes ici ! décida la Princesse. Je ne te quitterai plus des yeux. C’est d’ailleurs préférable aussi pour ta propre sécurité. Je ne veux pas que l’on te soupçonne, car je tiens à ce que mon futur époux soit respecté.

	— Mais je pourrais...

	Big Vip s’interrompit tout net, comprenant qu’il était inutile de protester contre un ordre de la directrice. H était condangé à passer les dernières heures de la nuit dans la centrale et il allait être contraint de se marier avec la Nomade sans pouvoir se défendre. Lloyd et les spécialistes s’échapperaient par les transmetteurs, sans lui...

	— Tu n’as pas l’air particulièrement heureux, constata Mathilda.

	— La pensée que vous vous faites du souci pour Noiraud Poilu m’afflige, mentit Poster bien qu’il eût parfaitement conscience des regards sceptiques que Burlow Gidéon portait sur lui. Tout ce que je veux, c’est que vous, vous soyez heureuse.

	— N’est-il pas délicieux ? s’exclama-t-elle d’un air triomphant.

	Sans ajouter un mot, l’infirme sortit de la salle. Quant à Gamish, on l’entendit grincer des dents.

	Mathilda saisit la main de son fiancé et la serra de toutes ses forces.

	— À nous deux, nous serons tout-puissants ! minauda-t-elle.

	— J’en suis convaincu, approuva l’agent spécial tout en songeant à ses vingt-trois prédécesseurs malheureux qui avaient sans doute, à leur moment de gloire, eu droit à la même déclaration d’amour.

	*

	* *

	Proscowe se releva. Il se sentait trembler. Le réajustement du réglage avait pris plus de temps qu’il n’avait cru à l’origine. Les transmetteurs de Fearn étaient des appareils antiques qui ne pouvaient fonctionner que sur de courtes distances. Heureusement pour tous, le Matamaros n’était pas trop éloigné du vaisseau-cirque, de sorte qu’il n’y avait aucun danger que les personnes qui emprunteraient ces machines d’un ancien temps se retrouvent perdues dans l’hyperespace.

	Le travail avait exigé une concentration extrême. L’expert technique s’adossa contre la cloison, au bord de l’épuisement.

	— Terminé ? s’enquit Kilgore qui était entré quelques minutes auparavant pour lui demander de se hâter.

	— Oui, répondit Proscowe. Aidez-moi à transporter le Néandertalien et l’agent de Corello à l’intérieur de la cage.

	Kilgore et le dernier spécialiste acquiescèrent aussitôt. Alors qu’ils finissaient de pousser Lord Zi-Èvuss dans l’appareil, un violent tapage retentit à l’entrée de la salle. Sans perdre une seconde, Kilgore courut vers la porte et l’ouvrit brutalement, l’arrachant presque de ses gonds.

	— Il n’est pas ici ! s’écria-t-il dans la coursive. C’est au niveau de la piste qu’il faut le chercher !

	Proscowe entendit les Nomades s’éloigner sans protester.

	— Allez ! dit-il au spécialiste. Au tour de Prottor !

	Une fois qu’ils eurent couché l’espion à côté du Néandertalien, dans le transmetteur, Tilîis Kilgore revint.

	— J’envie votre sang-froid, déclara le technicien d’un air admiratif.

	L’agent de la Défense grimaça un sourire.

	— Je crois que nous pouvons maintenant prendre le risque, ajouta l’expert en pressant plusieurs touches.

	L’appareil s’illumina. Ils patientèrent encore quelques dizaines de secondes, puis jetèrent un coup d’œil à l’intérieur.

	Il était vide.

	— J’espère que Prottor et le Néandertalien sont bien arrivés à destination, déclara Proscowe. Maintenant, nous n’avons plus qu’à attendre Juvhien et Sillock.

	Un bref regard sur son chronographe indiqua à Kilgore que le temps pressait.

	— Vous croyez que vous pourrez encore remettre le transmetteur en état pour le numéro de Feam ? demanda-t-il au technicien.

	Celui-ci ne répondit pas, parce qu’il ignorait quand arriveraient les deux «clients» suivants. Tout dépendait du moment où Poster et Lloyd amèneraient les deux derniers espions de Corello, et c’était seulement alors qu’il pourrait annoncer s’il aurait le temps de réajuster le réglage.

	Les minutes s’écoulèrent sans changement. Par moments, ils entendaient courir dans les coursives des Nomades qui cherchaient encore Lord Zi-Èvuss. Si jamais ils découvraient les trois « coupables », Kilgore savait que personne ne pourrait venir à leur secours quand on les jugerait selon les lois en vigueur à bord du navire.

	Une fois, la porte s’ouvrit et un homme éclaira l’intérieur avec son projecteur. Aussitôt, ils s’accroupirent tous les trois derrière le transmetteur.

	— Rien ! s’écria le Nomade en se retirant.

	— Je crains fort que cette nuit ne m’apporte mes premiers cheveux blancs ! murmura le spécialiste.

	— Je ne comprends pas où est passé Poster avec les autres, déclara Proscowe d’une voix vibrant d’impatience.

	— Le vaisseau grouille à présent de groupes de recherche, lui rappela Kilgore. Il ne va pas être facile pour Lloyd et Big Vip de faire descendre les deux espions dans l’entonnoir.

	Ils n’avaient pas d’autre choix que d’attendre. Kilgore se mit à craindre que l’on ait arrêté et faits prisonniers l’agent et le mutant.

	Enfin, lorsque le jour commença à poindre, le télépathe et les spécialistes surgirent, chargés des deux espions.

	— J’ai bien cru que nous n’arriverions jamais jusqu’ici ! avoua Fellmer, épuisé. U nous a fallu à tout instant nous ranger pour éviter les Nomades. Sans les microdéflecteurs, nous n’aurions pas pu réussir.

	— Où est Big Vip ? interrogea Kilgore.

	—    Dans la centrale, répondit Lloyd. Nous ne pouvons rien faire pour lui. 11 est temps que nous transférions ces deux lascars sur le Matamaros.

	Ils poussèrent les agents de Corello à l’intérieur de l’appareil. Proscowe pressa une touche et, cette fois encore, tout se joua comme sur des roulettes.

	Après le départ de Sillock et de Juvhien, le transmetteur emporta les trois spécialistes à bord du vaisseau de l’O.M.U.

	— À présent, c’est votre tour et celui de Lloyd, dit le technicien à Kilgore.

	— Moi, je reste ici pour m’occuper de Big Vip, protesta celui-ci sur un ton déterminé.

	— II n’en est pas question, décida à son tour le mutant. S’ils vous capturent et vous soumettent à un interrogatoire, toute l’affaire sera éventée. Il n’y a que Proscowe qui attendra ici pour réajuster le réglage du transmetteur lorsque nous serons arrivés à bord du Matamaros.,

	— Et lui, Proscowe, qu’adviendra-t-il ensuite de lui ? demanda encore Kilgore.

	— Il patientera jusqu’à ce qu’il fasse plein jour et que les portes soient ouvertes. Avec son microdéflecteur, il n’aura aucun mal à débarquer rapidement de l’Artist Queen.

	Kilgore suivit à contrecœur Lloyd dans le transmetteur. À ses yeux, il était tout à fait injuste qu’on abandonne Big Vip seul dans la souricière.

	 


CHAPITRE IX

	 

	 

	Atlan s’approcha de la cage spéciale que l’on avait aménagée à bord du Matamaros. Lord Zi-Èvuss semblait avoir bien supporté le choc du faisceau paralysateur.

	— Son état s’est considérablement amélioré, Monsieur, remarqua McLure qui se tenait aux côtés de l’Arkonide. Je crois que nous arriverons rapidement à le guérir, sur Tahun.

	— Croyez-vous que le processus de rétablissement aurait également pu se dérouler sur Terre ? se renseigna le Lord-Amiral auprès du scientifique.

	— Vous voulez dire, aurions-nous pu faire l’économie de toutes ces difficultés ? voulut préciser McLure avec un haussement d’épaules. Comment le savoir ? Nous en ignorons encore beaucoup trop sur cette créature pour être capables de porter un jugement pertinent.

	Atlan sourit entre ses dents.

	— Ils me font un peu pitié, ces Nomades, avoua-t-il. Dire que ce Néandertalien leur est tombé dans les bras de façon inespérée et le voilà qui disparaît soudain sans crier gare. On parlera sûrement encore de ce phénomène étrange à bord de l’Artist Queen pendant des années !

	Il entendit quelqu’un approcher et tourna la tête. C’était le Premier Émo-Mécanicien, Galbraith Deighton.

	— Et moi qui pensais que vous étiez toujours à l’intérieur du fourgon de reportage ! s’écria l’Arkonide.

	— Non, expliqua le chef de la Défense Solaire. Après le départ de Proscowe, je ne voyais plus de raison particulière de m’attarder à proximité du navire des Nomades. Je suis venu sur le Matamaros pour interroger les trois agents de Corello.

	— Vous avez déjà commencé ? demanda Atlan, auquel n’avait pas échappé la curieuse pointe de moquerie dans la voix de Deighton.

	— Inutile de continuer à songer à un interrogatoire, répondit-il en regardant le Lord-Amiral droit dans les yeux. Les trois hommes sont morts aussitôt après leur arrivée à bord.

	— Quoi ? s’exclama l’Arkonide, ahuri. Comment cela ?

	— Explosion mentale, précisa Galbraith. La manière habituelle de Corello de détruire tout ce qui risquerait de le trahir.

	— Un jour viendra où nous arriverons à neutraliser ce monstre dément, affirma Atlan sur un ton violent.

	Le maréchal solaire ne réagit point. Il pressentait que Corello provoquerait encore bien des drames affectant l’Humanité avant la fin de sa vie. On ne pouvait même pas exclure que le Supermutant ne réussisse pas à atteindre son but, à savoir devenir le maître de la Galaxie.

	— Avez-vous eu des nouvelles de Big Vip Poster? demanda encore l’Arkonide à l’Émo-Mécanicien.

	— Jusqu’à présent, non, répliqua celui-ci. Je crains que ce malheureux ne soit obligé de continuer à jouer son rôle de jongleur animalier pendant un bon moment pour éviter d’être soupçonné.

	— Peut-être arrivera-t-il un jour ou l’autre à décrocher ?

	— À vous entendre, on n’a pas l’impression que vous éprouviez la moindre pitié pour lui ! constata Atlan, non sans étonnement.

	Un sourire à peine perceptible se dessina sur les lèvres de Deighton.

	— Big Vip Poster a toujours été un Nomade, dit-il. Je ne pense pas qu’il considérerait comme un châtiment l’obligation de passer quelque temps à bord de l’Artist Queen.

	Le Lord-Amiral ne jugea pas utile de répondre. Big Vip Poster était un agent de la Défense Solaire, et son chef le connaissait suffisamment bien pour savoir ce que l’on pouvait attendre de lui.

	 


CHAPITRE X

	 

	 

	Mathilda Grobwitz portait une robe de dentelle blanche qui lui tombait juste au-dessus du genou. Elle avait relevé ses cheveux en chignon, ce qui faisait paraître son visage encore plus maigre. Une fleur rouge trônait au sommet de sa tête.

	En voyant entrer sa fiancée, Big Vip Poster se dit qu’il aurait donné cher pour se trouver à l’autre extrémité de la Galaxie au lieu d’occuper le milieu de la centrale de commandement de l’Artist Queen, entouré des dirigeants du cirque G.G.G. Il était vêtu d’un costume blanc trop juste pour lui d’au moins deux tailles. H n’osait même pas respirer trop fort de peur de causer une catastrophe. Dans une de ses mains, il tenait un chapeau clair à large bord, dans l’autre une petite canne.

	Une mélodie se faisait entendre en sourdine.

	Mathiida s’approcha de lui et tendit une main que son fiancé saisit en tremblant, après avoir posé sa canne. La Princesse essaya de capter son regard, mais les yeux de Poster s’entêtèrent à rester braqués droit devant lui.

	Il imaginait tous les moyens susceptibles de se sauver de cette situation absurde. En dernier lieu, il songea même à tomber en syncope. Mais finalement, il continua à avancer lentement aux côtés de sa promise, pour rejoindre Dombois qui les attendait afin d’officier.

	Le chef du personnel du cirque G.G.G. affichait une mine aussi grave et solennelle que s’il allait prononcer une homélie à l’occasion d’un enterrement.

	C'est bien me sorte d'enterrement ! se dit Big Vip. Le mien !

	— Chéri, tu trembles, chuchota Mathilda, suspendue à son bras.

	— Moi ? fit l’agent en levant les yeux au ciel. Mais non !

	Arrivés en face du maître de cérémonie, ils s’arrêtèrent. Poster ne voyait plus son environnement que comme à travers un voile. Il entendit la voix de Dombois qui commençait un discours dont il ne saisit pas le sens.

	Quant à lui, il prononça un seul mot, un mot qui pouvait à la rigueur passer pour un « oui ».

	Mathilda se colla contre lui et l’embrassa. II était tellement hagard qu’il ne se défendit même pas. La musique se fit plus insistante. Les spectateurs applaudirent.

	Néanmoins, l’agent spécial comprit parfaitement les dernières paroles de Dombois.

	— Big Vip Poster, te voici désormais au service d’une épouse hors du commun. À partir de maintenant, tu as le droit de porter le nom de Big Vip Grobwitz.

	— Je ne veux pas m’appeler Big Vip Grobwitz ! essaya de protester le malheureux en bredouillant. Je veux seulement...

	Mais Mathilda se pencha sur lui et, d’un baiser fougueux, étouffa la fin de la phrase...

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	DEUXIÈME PARTIE

	 

	UNE AMITIÉ INTER-UNIVERSELLE

	 


CHAPITRE PREMIER

	 

	 

	Mardi 18 décembre 3432, temps standard terranien

	Pour le Maréchal d’État Reginald Bull, la journée n’avait pas vraiment débuté comme d’habitude. Sa double fonction de chef suprême, d’une part de l’Astromarine Solaire, d’autre part de la Flotte d’Exploration et des Commandos Expérimentaux, l’obligeait à passer la majorité de son temps sur Terre, à son grand regret d’ailleurs. De plus, même si les vastes locaux qu’il occupait disposaient de l’équipement ultramoderne propre au quartier général de Terrania, le fait d’y être cantonné lui pesait souvent de façon pénible.

	Depuis là-haut, heureusement, il restait à tout moment en liaison directe avec ses commandants en opération dans n’importe quel secteur du Système Fantôme.

	Si les événements des semaines et des mois précédents ne l’avaient guère rasséréné, l’annonce de l’arrivée, peu avant l’heure du déjeuner, de trois visiteurs inopinés ne contribua pas davantage à améliorer son humeur. Et pourtant, dans d’autres circonstances, il eût été ravi de les recevoir et eût même accueilli leur présence comme une distraction bienvenue.

	Le mulot-castor L’Émir, le téléporteur Ras Tschubaï et le télépathe Fellmer Lloyd, les trois derniers survivants de la Milice des Mutants, désiraient tout simplement partager avec lui le repas de midi.

	D’un bref signe de tête, Reginald Bull fît comprendre à l’homme qui attendait sa réponse sur l’écran de visualisation qu’il acceptait ce dérangement, bien qu’à contrecœur.

	— C’est bon, grommela-t-il en même temps, envoyez-les tous les trois à mon bureau, mais précisez-leur que je ne serai libre que dans une demi-heure.

	Quelques minutes s’écoulèrent avant l’apparition des trois visiteurs. Dès son entrée dans la pièce, L’Émir se dandina jusqu’à l’un des fauteuils confortables et s’y installa sans autre forme de procès. Il adressa à son grand ami un signe plutôt condescendant avant de se plonger dans l’étude des appareils de communication intégrés dans la table ronde.

	Ras Tschubaï et Fellmer Lloyd saluèrent à leur tour le Maréchal d’État d’une solide poignée de main puis, sur son invite, prirent également place à côté de leur petit camarade.

	— Excusez-moi de vous faire attendre, bougonna Bully entre ses dents, mais j’ai encore plusieurs bricoles urgentes à terminer. Allons-nous déjeuner à la cantine ou quelque part à Terrania City ? Je connais là-bas un endroit...

	— Nous pouvons aussi rester ici, déclara l’Ilt en s’empressant de lui couper la parole. Tu peux passer les commandes tout de suite et les faire apporter à ton bureau, ce qui aura au moins l’avantage de ne pas nous exposer à la curiosité générale.

	— Depuis quand as-tu peur de manger en public ? s’enquit Reginald Bull, quelque peu surpris. D’habitude, que je sache, tu n’es pas aussi timide !

	— C’est seulement à cause de Ras. Il cède toujours à l’idée saugrenue d’essayer des menus exotiques qui lui posent ensuite d’insolubles problèmes de comportement. La semaine dernière par exemple, et justement au Grill Andromède, il s’est commandé un plat de viande venant d’un animal au nom imprononçable. Comment expliquer ça... ? À peine l’avait-il avalé qu’il a commencé à se faire remarquer !

	— A se faire remarquer ? répéta le maître des lieux qui semblait avoir oublié ses « bricoles urgentes ». Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

	Ras ébaucha un sourire embarrassé, et L’Émir lui lança un regard perfide.

	— Je suppose que la viande devait contenir un ingrédient particulier qui, sous l’influence de l’acidité gastrique, se métamorphosait immédiatement en alcool dans l’estomac. Toujours est-il qu’en l’espace de dix secondes, il a donné l’impression d’avoir bu dix coups de trop, comme s’il avait englouti deux bouteilles de vin vénusien ! Alors que c’est un antialcoolique avéré ! Et quand je l’ai vu taper sur les fesses de la serveuse-robot, ce qui a entraîné la chute d’une coupe de compote sur ses genoux, je me serais caché dans un trou de souris tellement j’avais honte !

	Une étincelle de concupiscence brilla dans le regard de Bully.

	— De compote ? insista-t-il. Quelle sorte de compote était-ce ?

	Fellmer Lloyd éclata soudain de rire, avec une telle force que des larmes perlèrent au coin de ses paupières. C’est à peine s’il réussit à répondre à la question.

	— De la compote de pommes ! Pourquoi ?

	Le Maréchal d’État ouvrit de grands yeux avides.

	— Eh, les enfants, il existe encore des trucs comme ça ? Tu es sûr qu’il ne s’agissait pas d’un produit synthétique ?

	La mine de L’Émir se fit grave et pleine de dignité.

	— Pas au Grill Andromède, mon vieux ! Tout y est authentique, même l’eau de vaisselle ! Ainsi que ce fameux plat qu’a dévoré Ras. (Il leva la tête pour consulter l’horloge murale.) Alors quoi ? Allons-nous bientôt avoir quelque chose à nous mettre sous la dent, oui ou non ?

	Bully lui jeta un coup d’œil sidéré.

	— Je pensais que vous vouliez m’inviter ?

	— Espèce de grippe-sou ! riposta le mulot-castor. Tu plaisantes, je suppose ! Nous déjeunons ici, dans ton bureau. Et à ton compte ! Finis-en une bonne fois avec tes paperasses, et passe la commande !

	Le bras droit de Perry Rhodan s’abandonna à son destin cruel. Avec un profond soupir, il se pencha derechef sur ses activités bureaucratiques et demanda qu’on lui fasse parvenir la carte du jour, laquelle jaillit presque aussitôt du mini-transmetteur et plana élégamment devant son nez. Il la saisit au vol, puis alla rejoindre ses trois amis.

	— Bon, et maintenant vous allez enfin me révéler la véritable raison de votre visite, exigea-t-il sur un ton sans réplique tout en leur laissant le soin de composer le menu. Ce n’est sûrement pas juste pour manger en ma compagnie que vous avez débarqué ici sans crier gare !

	— Oh, si ! affirma du tac au tac Fellmer Lloyd d’un air grave. Même si l’idée a germé dans le cerveau fertile de L’Émir, elle ne cache aucune intention particulière. Pour être francs, nous souffrons un peu de langueur ces derniers temps.

	— Tiens, tiens ! Et c’est moi que vous avez choisi pour vous servir de thérapeute ? grogna Bully de mauvaise grâce. (Il secoua la tête.) De langueur... ! Alors que le Soleil risque à tout instant de se transformer en nova ? Vous avez les nerfs drôlement solides, les gars. N’avez-vous donc jamais entendu parler de l’arme à retardement ?

	— Justement, nous voulions aussi discuter de ça avec toi, avoua le mulot-castor lorsqu’ils eurent fait leur choix gastronomique et passé leur commande. Il y a environ deux cent mille ans, quelques zozos surgis du cosmos ont placé un satellite tueur sur une orbite intra-solaire ; or, voilà que ce truc commence à agir et le Soleil à chauffer dur ! Que va-t-il se passer? Pourquoi personne ne cherche-t-il à découvrir les raisons de ce crime ignoble ? A-t-on même lancé la moindre enquête dans ce sens ?

	— Le Sun Dragon a bien essayé, lui rappela Bully. Mais il ne pouvait rien entreprendre contre l’engin en forme d’haltère, qui continue à tourner imperturbablement dans la chromosphère. On finira bien par avoir une idée un jour ou l’autre, j’espère !

	— Moi aussi, confirma le petit. Et même très rapidement ! Nous avons emporté avec nous le Soleil dans le futur, ainsi que le danger mortel qu’il dissimule, bien sûr. Pour ma part, je ne crois pas tellement à l’efficacité d’une évacuation générale du Système Solaire. Nous devrions plutôt tenter de neutraliser ce fichu satellite, et le plus vite possible, que diable !

	— Va dire ça à Perry, lui conseilla Bull.

	— J’en ai bien l’intention, dès que l’occasion se présentera. Où se cache-t-il encore, celui-là ?

	— À bord de l’Arno Kalup, un frère du Rolin. Je suppose qu’il s’occupe précisément là-bas de ce que tu veux exiger de lui. Ce vaisseau spécial orbite autour du Soleil aux fins de recherches et d’examens. Accutron Mspoern, l’Accalaurie, se trouve lui aussi à bord.

	— Espérons qu’il n’a pas oublié son manteau de Maverick, murmura L’Émir, inquiet. Sinon, la barcasse risque de s’envoler dans les airs !

	— Il nous sert bien, l’ynkélonium ! ajouta Ras. Il suffit d’une mince couche de ce métal pour protéger n’importe quelle matière d’un contact direct avec l’antimatière. Même l’Accalaurie peut se mouvoir sur nos mondes s’il porte son revêtement protecteur. Dommage, seulement, que nous n’ayons pas encore mis au point une méthode pour fabriquer de l’antioxygène ! Heureusement, celui qu’Accutron a emporté avec lui suffira encore à ses besoins pendant un certain temps !

	Les réserves d’antioxygène étaient stockées sur Callisto, la cinquième lune de Jupiter, où des techniciens terraniens avaient bâti une coupole d’habitation à l’usage de l’Accalaurie, dans laquelle il pouvait séjourner sans spatiandre spécial et même recevoir des visiteurs.

	En outre, des aliments et de l’oxygène, antimatériels bien entendu, avaient été transférés depuis la chaloupe de sauvetage jusque dans le dôme construit à son intention.

	Après avoir servi les repas et apporté les boissons, le robot s’éclipsa sans le moindre bruit. La porte se referma derrière lui.

	— Ce fameux satellite tueur... débita Ras entre deux bouchées. Qu’est-ce qu’il fout au juste ? Pourquoi les étrangers cherchent-ils brusquement à tout faire pour transformer le Soleil en nova au bout de deux cent mille ans ? Quels avantages pourront-ils en tirer ?

	Bully avait la bouche pleine, aussi s’abstint-il de l’ouvrir.

	— Comment le Maréchal d’État pourrait-il le savoir? lança l’Émir non sans agressivité.

	Le maître des lieux ne prit même pas le temps de mâcher sa viande jusqu’au bout.

	— Je l’ignore, bien sûr. Tout le monde l’ignore. On peut toujours échafauder des hypothèses, mais à quoi bon ? À quoi est-ce que ça servirait ? À rien ! À rien du tout ! L’essentiel, c’est de détruire le satellite et sa machinerie de mort. C’est le seul moyen d’écarter définitivement le danger. Voilà !

	Il enfourna une nouvelle portion, annonçant ainsi à ses interlocuteurs qu’il serait occupé durant les deux minutes suivantes et donc incapable de répondre à quelque question que ce soit.

	— L’Accalaurie va nous aider, reprit Fellmer, plein d’espoir. Il en a les capacités et les moyens, lui. Voici un être constitué d’antimatière, qui nous est tout à fait inconnu. Alors que de par sa nature ce serait plutôt un ennemi, et même un ennemi mortel, il se révèle être un ami pour nous ! Qui aurait pu imaginer pareil revirement ?

	— La bonne volonté à elle seule ne remplace pas encore la réalité, déclara le mulot-castor sur un ton solennel, comme s’il parlait du haut de sa chaire, avant d’ajouter : Mais tu as raison, Fellmer. Cet Accutron est un brave gars. N’empêche que je me garderais bien de lui serrer la main si j’avais oublié mon manteau de Maverick ! C’est déjà une chance que l’on ait réussi à protéger l’appareil de traduction pour nous permettre de l’utiliser comme translateur et de bavarder avec lui. En revanche, jusqu’à présent, il ne nous a pas appris grand-chose. Un exemple : qu’ont-ils à faire au juste dans notre Galaxie, tout en sachant très bien qu’elle est constituée pour eux d’antimatière? Et une seconde question : d’où viennent-ils, à la fin ?

	— Pas besoin de me scruter de la sorte, murmura Bully en continuant à triturer dans son assiette. Je n’en ai pas la moindre idée. Et si j’en avais une, je prendrais bien soin de n’en faire part à personne, sois-en persuadé !

	Ras se pencha en avant.

	— Une autre question dans un tout autre domaine puisque, pour une fois, nous sommes réunis tous ensemble loin des oreilles indiscrètes : Que devient Lord Zi-Èvuss, notre Néandertalien ?

	Reginald Bull finit tranquillement de mâcher sa bouchée avant de répondre.

	— Les rayonnements émanant de ce curieux satellite qui orbite à l’intérieur de notre Soleil à une vitesse extrême lui ont rendu la vie impossible. On pourrait même dire qu’il en a perdu la raison.

	— Pour ce qu’il en avait... ! remarqua L’Émir sur un ton plein de sarcasme.

	— Ça va, toi ! le remit en place son grand ami d’un air réprobateur. Quoi qu’il en soit, il a de nouveau oublié le langage parlé que tu lui avais enseigné avec tant de peine -ce qu’on ne peut qualifier de véritable catastrophe si l’on songe à la pauvreté de ton propre vocabulaire... En tout état de cause, Perry l’a fait transporter par Atlan sur Tahun, la planète médicale de l’O.M.U. Nous avons appris entretemps qu’il est arrivé à bon port. Je ne peux malheureusement pas vous en dire davantage.

	Ils mangèrent en silence pendant un moment, chacun restant plongé dans ses propres pensées. Naturellement, les trois mutants avaient espéré en secret recevoir des informations plus détaillées de la part de Bully. Eux qui, depuis des jours et des jours, passaient leur temps à tourner en rond dans leurs habitations respectives, car Rhodan leur avait interdit de prendre part à la dangereuse expédition solaire qu’il planifiait cette fois-ci avec l’Arno Kalup, ils commençaient à en avoir assez de cette oisiveté forcée.

	Quant à attendre, c’était précisément ce qu’aucun des trois ne pouvait supporter.

	— Nous devrions prendre notre retraite, ronchonna L’Émir en repoussant son assiette et en saisissant son verre de jus de fruits. Au moins, nous aurions les mains libres ! En ce qui me concerne, ce foutu lac de Goshun commence à me sortir par les trous de nez.

	Ras lui posa la main sur le bras.

	— Ne dis pas de bêtises, petit. Tu adores ton bungalow et le lac. C’est seulement l’incertitude qui te porte sur les nerfs. Patientons encore quelques jours. Je suis persuadé qu’il se produira bientôt du nouveau. Et à ce moment-là, tu commenceras peut-être à avoir la nostalgie de ton jardin et de tes plants de légumes. On parie ?

	Le mulot-castor jeta un coup d’œil sur le calendrier.

	— Lundi prochain, c’est Noël. Eh, les enfants, un grand week-end de tranquillité pour nous ! Cinq jours pleins sans rien faire ! Enfin... ! (Il secoua la tête.) Non, au fond, tu as raison, Ras. Je préférerais passer les jours de fête près du lac, dans la paix et la détente. Il vaudrait mieux qu’il n’arrive rien de spécial d’ici là.

	Bully acquiesça d’un signe de tête, rassuré.

	— Alors, tu vois ? Pourquoi toutes ces histoires ? Toujours cette impatience de la jeunesse ! Pourtant, tu n’es plus tout à fait un gamin, loin de là, avec tes mille cinq cents ans ou presque !

	— On est toujours jeune quand on se sent jeune ! riposta le petit sur un ton pointu.

	— Oui, c’est bien vrai ce que tu dis là, l’approuva Fellmer en buvant son verre de vin cul sec. C’est du vénusien ?

	Ras le regarda sans comprendre.

	— Quoi donc ?

	— Le vin, expliqua gentiment le mutant.

	Es demeurèrent ensemble une demi-heure encore, puis Bully déclara catégoriquement qu’il avait du travail et qu’il ne pouvait pas gaspiller ainsi son temps précieux avec une bande de fainéants. Cependant, il promit de les avertir immédiatement si le moindre événement susceptible de les intéresser devait survenir.

	Déclaration qui parut très vague aux trois compères, mais force leur fut de s’en contenter. Ils décidèrent de terminer la journée chez L’Émir. Et peut-être iraient-ils encore faire un petit tour à la voile sur le fameux lac de Goshun ? Après tout, il ne manquait pas de charme, ce lac... !

	 


CHAPITRE II

	 

	 

	Mercredi 19 décembre 3432, temps standard terranien

	Callisto, la cinquième lune de Jupiter, orbitait à dix-huit millions de kilomètres autour de la planète géante.

	Un groupe spécial du Commando Expérimental Solaire dirigé par Reginald Bull lui-même avait reçu pour mission de veiller sur la coupole d’habitation de l’Accalaurie Accutron Mspoem. Pour être franc, cet endroit représentait un danger pour son environnement, car il renfermait entre autres des réserves de vivres et de mélange gazeux respirable qui étaient constituées d’antimatière. Sans oublier le petit vaisseau spatial de l’hôte étranger.

	L’ensemble était doublement protégé, d’une part par une couche d’ynkélonium, et de l’autre par une coupole énergétique emplie d’une atmosphère antimatérielle dans laquelle baignaient le logement et le navire.

	L’ynkélonium était un élément découvert sur la planète Maverick, à dix mille deux cent dix-neuf années-lumière de la Terre. Un élément de la ligne des transuraniens, qui ne pouvait se former que sous l’influence constante d’une pression élevée et d’une forte gravitation. Sa définition complète était la suivante : «corps de grande stabilité obtenu dans des ambiances extrêmes de pesanteur, de pression et de température ».

	Il s’était avéré que l’ynkélonium, déposé en un revêtement électrolytique très fin, suffisait à empêcher que la moindre rencontre entre matière et antimatière n’enclenche une explosion. Il agissait comme inhibiteur total de cette réaction destructrice.

	De plus, l’atmosphère spéciale enveloppant la résidence à l’intérieur de la coupole énergétique assurait une isolation supplémentaire.

	Néanmoins, il existait encore un troisième facteur de sécurité : la base la plus proche du Commando Expérimental se trouvait à deux cents kilomètres seulement de la résidence d’Accutron.

	Telle était d’ailleurs la raison pour laquelle le technicien Fabel Gonder devait se déplacer en glisseur aérien pour gagner son lieu de travail. Il avait reçu de son commandant l’ordre d’exécuter la vérification du générateur nucléaire spécial produisant l’« air respirable » riche en antioxygène, nécessaire à la vie de l’Accalaurie. En réalité une simple opération de routine.

	Gonder conduisait lui-même le véhicule, et à ses yeux, deux cents kilomètres ne représentaient pas une véritable distance. Tout bien considéré, ce vol était plutôt une distraction pour lui, car Callisto avait cessé d’être cette lune dépourvue d’atmosphère qu’elle avait été autrefois. Un champ gravitationnel artificiel maintenait un mélange gazeux oxygéné qui permettait même à une maigre végétation de se développer aux endroits adéquats. Des soleils atomiques veillaient à assurer une température supportable et une lumière suffisante, car l’astre tutélaire de la planète géante était trop éloigné pour dispenser une chaleur perceptible et l’éclairage fourni par Jupiter bien trop faible.

	Le technicien survola un immense réseau de fissures et de crevasses profondes, puis des montagnes et de vastes plaines sur lesquelles des forêts de buissons donnaient vraiment l’impression de tirer le diable par la queue. De par sa nature, l’être humain ne se sentait à l’aise que sur un monde où abondait la flore. Et quand celle-ci faisait défaut, il s’arrangeait pour la créer.

	La coupole énergétique scintillante commença à se dessiner dans le lointain. Fabel Gonder ralentit son vol.

	Une fois de plus, lorsqu’il leva les yeux vers le ciel, il regretta l’absence du firmament d’autrefois. Depuis que, pour empêcher qu’il ne soit découvert par des énergumènes importuns, le Système Solaire était maintenu en permanence à cinq minutes dans le futur par le champ de chronostabilisation, les étoiles avaient disparu du ciel nocturne. Seule demeurait encore la lueur rougeâtre de l’hyperespace, excepté naturellement le Soleil et ses autres planètes.

	Gonder atterrit non loin de la coupole énergétique et éteignit le bloc-propulsion. Avant même de sortir du véhicule, il boucla son casque et régla l’alimentation en air respirable, précaution qui, en fait, n’était pas indispensable sur Callisto mais le deviendrait quelques minutes plus tard, dès qu’il pénétrerait dans l’atmosphère spéciale, à l’intérieur du dôme. Il va de soi que son spatiandre était recouvert d’une couche d’ynkélonium, ce qu’on appelait le manteau de Maverick, qui le protégeait de tout contact direct avec l’antimatière.

	Il actionna le système automatique du sas extérieur lorsqu’il se trouva devant l’écran énergétique dont la fonction consistait à retenir sous la coupole le mélange de gaz antimatériels. Peu de temps après, il entra dans l’habitation. L’ascenseur intégré l’emporta vers les sous-sols creusés très profondément au-dessous de la surface de la lune de Jupiter.

	C’était là qu’avaient été enfouies les installations techniques qu’il était chargé de contrôler. Une surveillance parfaitement superflue, à son avis, mais un ordre étant un ordre, il n’y avait pas d’autre solution que d’obtempérer. Tout, ici en bas, était entièrement automatisé et n’avait jamais présenté le moindre problème jusqu’à ce jour. Que pouvait-il se passer d’ailleurs puisque des robots, plus fiables encore que des hommes - et évidemment recouverts eux aussi d’une couche d’ynkélonium -, veillaient à ce que tout reste en état de marche ? Rien ne leur échappait, et dès qu’ils remarqueraient la moindre panne, ils la répareraient sur-le-champ.

	Gonder portait un spatiandre de protection normal. Le réservoir contenant l’air respirable était suspendu sur son dos et communiquait avec le casque par un tuyau. Cet équipement ne faisait pas forcément partie de ce qu’il y avait de plus moderne en la matière, mais ce détail n’avait pas grande importance sur Callisto : l’environnement n’était rien moins qu’hostile.

	Une couche d’ynkélonium protégeait également le réservoir d’air comprimé et le tuyau contre les méfaits de l’antimatière.

	Par contre, pour tout ce qui se trouvait à l’intérieur de la coupole, il n’avait pas été nécessaire de procéder à ce revêtement.

	Gonder fit une courte pause en arrivant dans la salle de contrôle. Un coup d’œil sur les instruments de commande le convainquit que tout était parfaitement en ordre. Il ne s’attendait d’ailleurs pas à autre chose.

	Après un bref regard sur son chronographe, il constata qu’il avait tout son temps. Peut-être devrait-il envoyer son rapport ? Tel qu’il le connaissait, le major Duncan devait déjà l’attendre avec impatience.

	La liaison s’établit et Gonder annonça que l’installation tout entière fonctionnait sans le moindre problème. À l’autre extrémité de la ligne, il tomba sur son collègue et ami, Dart Moore.

	— Merci, Fabel. Ici aussi, tout va bien. L’émission de la 3D-Vision terrienne passe juste en ce moment. Si tu te grouilles, tu pourras encore en voir la fin.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Tiens, que veux-tu que ce soit ? Des filles, bien sûr ! Je te le dis, c’est formidable !

	— Qu’elles aillent au diable, ces nanas ! gronda Gonder en consultant de nouveau l’horloge. Il est encore trop tôt pour que je reprenne mon vol. Tu n’as qu’à m’enregistrer ton truc, et je le regarderai plus tard !

	— Impossible, l’appareil est occupé. Pour des messages importants.

	— Zut ! (À un poil près, il avait failli utiliser un mot grossier.) Bon, eh bien, laisse tes poupées danser pour toi tout seul, et à mon retour tu me raconteras comment elles étaient. À propos, je vais être relevé dans deux mois. Je t’enverrai une carte postale de Miami !

	Dart Moore éclata d’un rire railleur.

	— Il va falloir que tu fasses vite, mon vieux ! Car moi, je serai relevé dans six semaines ! Peut-être nous rencontrerons-nous quelque part ?

	Gonder jura une seconde fois et coupa la communication.

	Il se leva lentement et se prépara à remonter vers la surface. Ce faisant, distrait sans doute par sa conversation avec Moore, il oublia de vérifier les réseaux de câbles qui avaient été posés à titre provisoire, car il avait fallu travailler en toute hâte afin de garder l’Accalaurie en vie après l’avoir sauvé et de rendre sa captivité forcée aussi agréable que possible dans un environnement constitué pour lui de matière hostile.

	Le tuyau d’arrivée d’air du technicien s’accrocha à un câble en saillie, resta coincé et fut endommagé.

	L’oxygène commença à fuir.

	Gonder ne s’en rendit pas compte tout de suite, mais même s’il l’avait remarqué, rien n’aurait pu le sauver.

	Bien que l’air s’échappât lentement du tuyau, il ne se passa qu’à peine dix secondes avant qu’il n’entre en contact avec l’antioxygène de l’atmosphère respirable spéciale de l’Accalaurie.

	Le heurt entre particules opposées provoqua tout d’abord une faible explosion qui projeta le technicien contre un tableau de contrôle. Le choc entraîna une rupture totale de son tuyau d’arrivée d’air, et cette fois-ci, toute la réserve d’oxygène se libéra d’un seul coup.

	Il s’ensuivit une détonation effroyable.

	En réalité, il s’agissait d’une réaction en chaîne, car la seconde déflagration endommagea le revêtement de Maverick aussi bien sur le spatiandre de protection de Gonder que sur la majorité des appareils rassemblés dans la cave. La fine couche d’ynkélonium fut arrachée et se mit à fondre. Matière et antimatière, en quantité croissante, s’annihilèrent en se rencontrant.

	Mais Fabel Gonder n’eut pas le temps d’en prendre conscience.

	La seconde explosion le tua sur le coup. Il en fut d’ailleurs lui-même la cause, sans avoir pu tenter quoi que ce soit pour l’empêcher.

	Et un champignon atomique s’éleva lentement dans l’atmosphère artificiellement maintenue de Callisto, avant de se métamorphoser en un nuage flamboyant qui se dissipa progressivement en s’expansant. Derrière lui, il ne subsista qu’un cratère qui se remplit peu à peu de roches en fusion.

	La résidence de l’Accalaurie n’existait plus.

	Avaient disparu avec elle les divers stocks d’antimatière indispensables à la survie d’Accutron Mspoem.

	*

	* *

	À deux cents kilomètres de là, les appareils hypersensibles de la base enregistrèrent l’onde de choc. Dart Moore, qui était toujours en service, donna immédiatement l’alerte. Une explosion, sur Callisto, était un événement tout aussi inhabituel qu’un séisme.

	Vingt minutes plus tard, le major Duncan apprit ce qui s’était produit, encore qu’il ne pût s’en expliquer qu’approximativement les circonstances. Quoi qu’il en soit, une chose était certaine : la résidence d’Accutron Mspoem avait été détruite et c’était lui, le major Duncan, qui devait porter la responsabilité de cette catastrophe. Il se rendit immédiatement sur les lieux.

	Le glisseur survola le bord du cratère, sur le fond duquel la lave fluidifiée bouillonnait toujours. Il n’y avait aucun espoir de sauver ne serait-ce qu’un seul gramme d’antimatière. Duncan n’avait pas la moindre idée de la quantité d’antioxygène encore contenue dans le réservoir du spatiandre de l’Accalaurie, mais elle ne pourrait certainement pas suffire pour le maintenir longtemps en vie.

	Or, personne ne connaissait le moyen de fabriquer de l’antioxygène en grande quantité.

	Le major Duncan fit faire demi-tour à son glisseur pour prendre le chemin du retour.

	Il jeta un coup d’œil sur son chronographe.

	Presque minuit, en temps standard de Terrania.

	Il lui restait pour perspective la tâche difficile d’avertir Perry Rhodan de ce désastre.

	À cet instant-là, il aurait donné cher pour n’être jamais venu au monde...

	 


CHAPITRE III

	 

	 

	Jeudi 20 décembre 3432, temps standard terranien

	Extérieurement parlant, l’Arno Kalup ne se différenciait en rien de son vaisseau-frère, le Rolin, et les structures intérieures des deux navires étaient également identiques. À partir de la cellule d’un croiseur de bataille de cinq cents mètres de diamètre, les techniciens avaient bâti une unité spéciale destinée à établir le premier contact avec des intelligences antimatérielles. Le sas principal était constitué d’ynkélonium pur, et tous les objets qui embarquaient à bord avaient été plongés auparavant dans un bain électrolytique de ce même élément pour être recouverts d’une couche protectrice adéquate.

	On avait procédé à l’identique pour l’Accalaurie et tout ce qu’il possédait, afin de les garantir contre la matière normale et d’éliminer tout danger d’explosion.

	Le Stellarque avait pu dormir quelques heures avant que le commandant ne le réveille par intercom. II savait que le lieutenant-colonel n’aurait jamais osé agir ainsi s’il n’avait eu une raison majeure.

	Il était presque minuit. En temps terrestre, cela va de soi. Ici à bord, ce détail n’avait aucune importance tant que les périodes de repos étaient elles aussi maintenues au rythme de la rotation de Sol III

	Rhodan s’habilla rapidement puis se laissa conduire par les puits antigrav et les bandes transporteuses jusqu’au poste central où l’attendait le major Reigon Teipler. La gravité empreinte sur la physionomie de cet homme aux cheveux sombres et raides, doté d’un tempérament équilibré, trahissait une profonde inquiétude.

	— Je suis heureux de vous voir arriver si vite. Il s’est passé quelque chose...

	Le Stellarque s’assit.

	— C’est bien ce que je pensais, Teipler. Quoi donc ?

	Le commandant du navire aspira une longue bouffée d’air.

	— La coupole d’habitation de l’Accalaurie a été détruite.

	Rhodan demeura calme sur son siège, mais son visage se transforma en un masque figé. En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, il comprit ce que ce message signifiait. Le premier contact authentique que les hommes avaient pu établir avec un Accalaurie avait jeté les bases d’une ère nouvelle. Deux espèces intelligentes, foncièrement différentes et sans le moindre principe d’existence commun, avaient tenté de se convaincre mutuellement de leur bonne volonté. L’Antimatériel avait aidé les hommes après que ceux-ci lui eurent prouvé, en le sauvant, l’importance qu’ils attachaient au fait de nouer une relation, quelles qu’en soient les conditions. Accutron avait reconnu les efforts faits par ses nouveaux amis pour lui faciliter le séjour dans un environnement qui lui était physiquement hostile. Pour leur démontrer qu’il leur accordait sa confiance pleine et entière, il leur avait rendu la pareille en leur indiquant le chemin qui conduisait au satellite tueur surgi du passé.

	À présent, le deuxième pas, qui était aussi le pas décisif dans cette direction, était imminent.

	Et voilà que survenait cette catastrophe !

	Comment était-ce possible ?

	L’officier en chef désigna l’écran de visualisation.

	— C’est le major Duncan, du Commando Expérimental de Callisto, qui nous a relayé le message. L’un de ses hommes contrôlait les installations techniques de la coupole d’énergie. Que s’est-il vraiment produit ? Personne ne le sait, et on ne l’apprendra jamais. Il y a eu une explosion nucléaire. Même le petit vaisseau spatial de l’Accalaurie a été entièrement pulvérisé.

	Rhodan acquiesça d’un signe de tête.

	— Et avec lui, les ultimes réserves d’antioxygène. De plus, Accutron Mspoem sera perdu lui aussi si nous ne trouvons pas d’issue. Il est évident que son spatiandre de protection dispose d’un système de régénération, mais pour autant que je sois bien informé, la limite de ses performances en production d’antioxygène ne dépasse pas huit jours. Après cela, ce sera fini. Nous avons donc huit jours pour concevoir une solution de sauvetage. (Il regarda le commandant droit dans les yeux.) Établissez-moi une ligne directe avec Terrania, et le laboratoire expérimental. Basculez la communication dans ma cabine et veillez à ce que toutes les liaisons connexes soient désactivées. Je reviendrai vous voir plus tard.

	Sans attendre la réponse, Rhodan regagna ses quartiers et s’assit, la tête entre les mains. Pendant quelques secondes, il s’efforça de se déconnecter totalement du monde extérieur. La nouvelle arrivée de Callisto lui avait porté un rude coup. Pire qu’une bataille spatiale perdue. Il lui fallut un certain temps pour l’assimiler.

	Cet être étrange, l’Accalaurie, représentait pour lui une sorte de messager, et même bien plus encore que cela. C’était de lui qu’allait peut-être dépendre le destin de deux peuples aussi puissants que différents : deviendraient-ils de bons amis ou des ennemis mortels ? Quoi qu’il en soit, il aimait déjà de tout son cœur cette créature intelligente et originale.

	Or, voilà qu’il était maintenant obligé de lui transmettre cette nouvelle dramatique, qui équivalait pour lui à une sentence de mort. Et il ne savait comment s’y prendre. Avant de se décider, il voulait écouter ce qu’auraient à lui dire les scientifiques. Peut-être leurs expériences avaient-elles déjà donné des résultats ? Peut-être y avait-il encore un espoir de fabriquer bientôt artificiellement de l’antioxygène ? Ce serait la dernière planche de salut pour l’Accalaurie.

	L’intercom bourdonna, annonçant la liaison avec Terrania.

	Rhodan connaissait personnellement l'homme dont le visage apparut sur l’écran. D’emblée, il lui demanda où en étaient les travaux de recherches menés dans les laboratoires.

	Le scientifique hocha la tête.

	— Nous n’avons pas avancé d’un pas, Monsieur. Je suis vraiment navré de vous décevoir. Même la tentative d’inversion de polarité des particules nucléaires d’oxygène naturel a échoué. Elle s’est terminée par des réactions spontanées de désintégration. Néanmoins, il est certainement possible de produire de l’antioxygène, mais sa durée de vie se limite à une fraction de seconde. Si nous réussissions à la contrôler, et donc à empêcher la désintégration, nous ferions un joli bond en avant !

	— Aucune perspective ?

	— Pour l’instant aucune, Monsieur. Peut-être dans quelques semaines ou dans quelques mois, mais cela aussi est très aléatoire.

	Rhodan approuva d’un signe de tête, la physionomie impassible.

	— Merci, Derfinger. Je vous rappellerai un peu plus tard. Continuez à travailler, et plus intensément encore que jusqu’à maintenant, si possible ! C’est d’une importance capitale. Je dirais même plus, c’est vital !

	— Vous pouvez nous faire confiance, Monsieur.

	Lorsque l’écran de visualisation se fut obscurci, le Stellarque demeura encore quelques minutes assis, sans faire un mouvement. Il lui restait huit jours, huit petits jours, et pas un de plus. Il n’avait pas d’autre choix que d’en informer l’Accalaurie.

	Peut-être Accutron Mspoern lui-même connaîtrait-il un moyen de sortir de cette impasse ?

	Il pria le commandant de faire venir l’Antimatériel chez lui. Il voulait lui parler seul à seul.

	Puis il ferma les yeux et attendit.

	Accutron Mspoern mesurait environ un mètre cinquante. Ses deux jambes principales émergeaient de chaque côté de son corps en forme de boule, et il en possédait une troisième par-derrière en guise de soutien. Ses deux longs bras se terminaient par des mains chacune dotée de cinq doigts fins. Sa tête ressemblait à une demi-sphère présentant à son sommet une section aplatie, la partie inférieure arrondie se trouvant encastrée pour un tiers entre les épaules. Deux paires d’yeux lui permettaient de voir en même temps de tous les côtés.

	Au moment où les Terraniens avaient sauvé l’Accalaurie, ils avaient découvert à ses côtés un étrange robot dont l’aspect extérieur évoquait une bouteille ventrue au long col mince. Plus tard, il s’était avéré que cet engin était une sorte de bouffon de cour qui ne quittait pas son maître d’une semelle et lui prêtait une assistance psychique en cas de nécessité. Lobbyhuvos - tel était son nom - ne portait pas d’arme et était tout à fait inoffensif.

	Ce fidèle et baroque compagnon entra dans la cabine de Rhodan en même temps qu’Accutron.

	Pendant une seconde, le Stellarque ne put s’empêcher de songer à ce qui arriverait si la couche d’ynkélonium n’était pas assez résistante, ne serait-ce qu’à un seul petit endroit. L’Amo Kalup serait aussitôt pulvérisé par une explosion nucléaire !

	L’hôte des Terraniens et son robot étaient des bombes atomiques vivantes...

	— Vous désirez me parler ? s’enquit le visiteur par l’intermédiaire du translateur, tout en faisant signe à son étrange acolyte de se ranger dans un coin de la cabine et de rester tranquille. II est évident que je suis à votre disposition si vous vous rapprochez à nouveau de votre Soleil. Et je crois que nous trouverons aussi un moyen de neutraliser le dangereux satellite tueur.

	Rhodan le pria de prendre place.

	— Nous avons constaté l’un et l’autre que des êtres fondamentalement différents pouvaient fort bien entretenir des contacts amicaux, Accutron. Nous avons déjà réussi à nous entraider mutuellement pour résoudre nos problèmes respectifs. Je dois avouer qu’aujourd’hui nous avons une grande dette envers vous. Et c’est la raison pour laquelle il me paraît d’autant plus difficile de devoir vous communiquer une mauvaise nouvelle. J’en suis navré, Accutron.

	— Parlez donc, je suis prêt à tout entendre. Avez-vous encore subi un heurt avec des membres de mon peuple ?

	— C’est bien pire, car cela vous concerne personnellement, mon ami. Un accident a détruit votre coupole d’habitation sur la lune de Jupiter. De même, votre vaisseau ainsi que vos réserves d’air respirable ont été victimes de ce désastre. Or, jusqu’à présent, nous n’avons pas encore été capables de produire de l’antioxygène. Vous savez ce que cela signifie...

	L’Accalaurie resta assis sur son siège, imperturbable. On ne pouvait remarquer en lui aucune émotion. Il fixa le Stellarque de deux de ses yeux.

	— Cela veut dire que durant ce délai, je dois recevoir un nouveau stock d’air respirable si je ne veux pas mourir. Mais cela signifie aussi que nous devons essayer de prendre contact avec les vaisseaux de mon peuple. Et ce délai est fixé à huit jours de votre calcul du temps, n’est-ce pas ? Ce n’est pas beaucoup...

	— C’est même très court, confirma Rhodan d’une voix grave. Le système de régénération intégré dans votre spatiandre fonctionnera pendant huit jours, et encore ! Uniquement parce que vous portez avec vous une réserve correspondante d’antioxygène qui peut être renouvelée. Dans ces conditions, que proposez-vous ?

	L’Accalaurie ne semblait pas avoir envie de se hâter.

	— Comment cet accident s’est-il produit, sur Callisto ? S’agit-il vraiment d’un accident ?

	— Cela, je peux vous le garantir, Accutron. Les hommes en service là-bas sont de toute confiance. Peut-être l’un d’eux s’est-il montré un peu distrait, ou simplement un peu imprudent ? Si son système respiratoire n’était pas tout à fait étanche et si de l’oxygène a fui dans votre propre atmosphère, la réaction nucléaire était inévitable. Nous n’apprendrons jamais ce qu’il s’est réellement passé, car le malheureux n’est plus là pour nous le raconter, cela va de soi.

	— Je vous crois, répliqua simplement l’Antimatériel. Je crois également à l’authenticité du souci que vous vous faites pour moi. Des sentiments analogues nous unissent. Avant d’en dire davantage et de chercher une solution, j’ai moi aussi une nouvelle à vous communiquer.

	— Oui ?

	L’Accalaurie hésita une seconde, puis reprit :

	— J’ai élucidé l’énigme de votre Système Solaire. Je sais qu’il est enveloppé d’un champ temporel, et par là même, qu’il est devenu introuvable pour des créatures vivant sur le plan de réalité normal. Je sais également que vous êtes déphasés en permanence de cinq minutes dans le futur.

	Rhodan lui lança un regard inquisiteur.

	— Comment avez-vous découvert notre secret ?

	— Ça n’a pas été difficile. N’oubliez pas que parmi les miens, je suis un scientifique et un technicien. La lueur rouge sang que l’on aperçoit à la limite de l’écran temporel et l’absence d’étoiles m’ont fourni la preuve décisive. Mais je pense que vous le saviez déjà. Néanmoins, vous avez continué à prendre soin de moi. Je suis aussi certain que vous m’auriez libéré malgré tout si l’occasion s’en était présentée. Est-ce que je me trompe ?

	— Non, bien sûr, Accutron, même si nous sommes désormais tributaires de vous et de votre savoir. Sans vous, nous n’aurions sans doute jamais découvert le satellite tueur. Je vous suis donc extrêmement reconnaissant. C’est la raison pour laquelle je regrette d’autant plus ce qui vient d’arriver. Nous devons penser à votre sauvetage. La solution la plus simple serait d’établir une liaison avec vos gens.

	— Comment voulez-vous convaincre les Accalauries de la nature inoffensive d’un rapprochement entre les deux parties ?

	— Je l’ignore encore.

	— Et vous l’ignorerez toujours, car il n’y aura pas un seul de nos commandants qui osera nouer de son plein gré un contact direct avec vous ou avec quelque autre créature de cette Galaxie. Il y a déjà eu trop de malentendus et trop de morts !

	Le Stellarque secoua la tête.

	— Quoi qu’il en soit, il faut essayer, et même vous, vous n’arriverez pas à m’en dissuader. C’est votre vie qui est en jeu, et non seulement votre vie, mais l’avenir pacifique de nos deux peuples. (Perry Rhodan scruta soudain l’Accalaurie avec un intérêt nouveau.) Dites-moi maintenant : vous avez pour la première fois admis indirectement que vous étiez étranger à notre Galaxie, Aecutron.

	— Vraiment ?

	— Oui. Vous venez de dire que vos gens n’établiraient jamais de contact direct avec les intelligences de cette Galaxie... !

	— C’est exact. Mais j’aurais dû ajouter : ni avec aucune intelligence de n’importe quelle galaxie que vous connaissez ou que vous pourrez découvrir.

	Le Stellarque retint son souffle. Il se pencha légèrement en avant en s’efforçant de garder tout son calme.

	— Qu’est-ce que cela signifie ? Je pense que nous ne devons plus avoir de secrets l’un pour l’autre. Vous savez tout de nous, tandis que nous, nous ignorons presque tout de vous et de vos semblables. D’où venez-vous ?

	— Vous n’allez sûrement pas le comprendre, mais je vais malgré tout essayer de vous l’expliquer. Vous avez raison. Nous devrions nous faire confiance, beaucoup plus encore que jusqu’à présent. Vous avez toujours supposé, je le sais parfaitement, que nous, les Accalauries, nous arrivions d’une autre galaxie. Évidemment, c’est la vérité, mais l’important, c’est que nous sortons aussi d’un autre univers, d’un cosmos qui, à vos yeux, est de nature antimatérielle. Cet univers tout entier - aussi vaste que le vôtre - est constitué de cette matière qui vous est hostile. Nos chercheurs ont trouvé un moyen de vaincre la frontière entre nos deux domaines, et c’est ainsi que nous sommes parvenus jusqu’à vous. Voilà, c’est tout.

	Rhodan garda le silence. Cette nouveauté était si surprenante à ses yeux que, pour l’instant, il n’était pas capable de fournir un commentaire. Un autre univers d’antimatière... ! C’était plus qu’il n’avait jamais pu imaginer. Mais même si cet autre cosmos existait, en quoi devait constituer la frontière qui empêchait une liaison directe ? Car le moindre contact entre ces deux univers signifierait pour l’un et l’autre leur fin inéluctable. Et surtout, la fin de la vie. Une explosion d’une ampleur inimaginable détruirait tout ce qui avait toujours été.

	Pourquoi les Accalauries avaient-ils franchi cette frontière dangereuse ? se demanda le Stellarque. Étaient-ils seulement poussés par le besoin de découverte, la curiosité intelligente, la recherche de savoir ?

	Ou bien une certaine intention était-elle cachée là-derrière, peut-être la poursuite de quelque chose qui n’existait pas chez eux ?

	Quelle signification aurait l’ynkélonium pour les Accalauries... ? Pouvait-il contribuer à triompher des antagonismes naturels apparemment insurmontables entre ces deux univers ?

	— Je vais vous parler de mon peuple, reprit soudain Accutron, rompant ainsi le silence et le cours des pensées de son interlocuteur. À l’origine, nous existions sous forme énergétique, jusqu’à ce que nous ayons trouvé le moyen de pénétrer à l’intérieur de l’atmosphère des planètes et que nous soyons devenus des entités autarciques. Avec cela, nous avons aussi acquis une stabilité matérielle, tout en conservant cependant quelques-unes de nos facultés anciennes, comme par exemple la photosynthèse consciemment gérée. Nous sommes toujours capables de nous nourrir d’énergie pure en cas de nécessité. En ce qui concerne mon peuple, le terme de votre langue le plus approprié pour le désigner serait un « arbre ».

	— Un « arbre » ?

	Le translateur ne s’était pas trompé.

	L’Accalaurie répéta :

	— Un arbre, oui. Notre peuple est un arbre. Mais, je vous en prie, considérez seulement cette notion comme un symbole, même si mon imagination n’en trouve pas d’autre.

	Le « tronc » de l’arbre - ce sont nos ancêtres énergétiques. Ils ne sont jamais morts et continuent d’exister, rassemblés jusqu’à la fin de l’éternité. Une entité collective au-delà de l’espace et du temps, sans corporalité, et cependant riche du contenu spirituel énergétique de toute une race. Ce tronc se divise ensuite en « branches », et c’est de branches que je voudrais qualifier les Accalauries qui ont acquis une matérialité durable, sans être cependant autorisés à quitter jamais leur univers d’origine. Ils sont les éléments essentiels de l’arbre tout entier.

	Rhodan demeura muet. H continuait à essayer de traduire le langage symbolique en notions compréhensibles. Ce n’était pas facile.

	— Nous, nous sommes les « feuilles », poursuivit Accutron après quelques secondes de silence. Les dernières ramifications de la famille, les astronautes, les chercheurs, les désespérés et les heureux. Nous franchissons les frontières et sommes les explorateurs. Nous gardons un contact mental les uns avec les autres, même si des années-lumière nous séparent. Mais une feuille ne réussit pas dans tous les cas à faire savoir aux autres membres de son peuple à quel danger elle est confrontée. Cependant, la mort de l’une d’elles sera toujours connue des autres, comme s’il manquait soudain un élément dans un circuit électrique.

	Enfin une information concrète accessible elle aussi à la compréhension de Rhodan !

	— Pourquoi ne vient-on pas à votre aide maintenant ?

	— On va me chercher, puisqu’aucune impulsion de mort n’a jamais émané de moi. Si j’avais péri pour avoir heurté de la matière propre à cet univers, tout le contenu de mon esprit se serait envolé et aurait été reçu par les autres. On aurait alors su que j’avais perdu la vie. Mais ce n’est jamais arrivé. Au contraire : je suis toujours vivant. Dans les circonstances actuelles, comment une autre feuille pourrait-elle capter de moi une impulsion, même si j’avais la possibilité de l’émettre et de la guider consciemment, puisque je me trouve à cinq minutes dans le futur ? Nos influx franchissent l’espace, mais pas le temps.

	Cet argument, aux yeux du Stellarque, correspondait tout à fait à sa propre logique.

	— Autrement dit, pour votre peuple, vous êtes seulement porté disparu.

	— Très juste. Disparu d’une manière totalement inexplicable. Personne ne peut plus établir de contact avec moi. Or, chacun sait que je suis toujours vivant parce qu’il n’y a pas eu d’impulsion de mort. Alors, où suis-je ?

	— À cinq minutes dans le futur, répliqua froidement Rhodan. Mais nous avons le moyen de remédier à cela, Accutron. Puisque notre situation actuelle vous est préjudiciable, nous allons effectuer une percée dans le champ chronostabilisateur pour regagner le présent. Vous pourrez alors reprendre contact avec les vôtres et les mettre au courant. Et ils viendront à votre secours.

	— Comment ? Personne n’osera s’approcher de nous !

	— Nous allons bien trouver une solution pour les convaincre. Nous avons également le moyen d’établir la liaison sans danger, vous êtes bien placé maintenant pour le savoir. N’oubliez pas que nous devons assumer tous les risques entraînés par notre volonté de convaincre vos frères de nos bonnes intentions. Si vous êtes porté disparu, on supposera que nous vous gardons en captivité dans l’isolement complet. Il serait préférable, pour eux comme pour nous, qu’ils apprennent la vérité. Aussi, je vous propose de vous emmener avec moi à bord de l’Arno Kalup. Nous traverserons le chronosas pour rallier l’univers normal et, par conséquent, revenir dans le présent. Une fois là-bas, il faudra que nous réussissions à localiser un de vos navires, à le faire stopper et à persuader l’équipage de vous admettre à bord. Ï1 n’y a pas d’autre solution pour vous, si vous tenez à survivre.

	— Croyez-moi... c’est sans espoir. Personne ne voudra me recueillir, même à coup de supplications. Je vis parmi vous, Terraniens, et j’ai eu beau entrer en contact physique avec vous, il n’y a pas eu d’explosion. Logiquement, mes congénères doivent en déduire que si je les rejoins sur l’un de leurs vaisseaux, il s’ensuivra forcément une déflagration.

	Je ne crois pas que quiconque puisse accepter une autre explication !

	— Mais l’ynkélonium, Accutron ! C’est pourtant la meilleure preuve !

	— Hélas, pas nécessairement, riposta l’Accalaurie, découragé. Pas un seul commandant ne consentira à ouvrir sa bulle énergétique pour me laisser entrer. Même s’il connaît les propriétés de cet élément, il pourra peut-être supposer qu’après avoir été soumis au processus d’application, il ne possède plus ses qualités d’origine.

	— Nous allons essayer, insista Rhodan sans se laisser déconcerter. Il n’est pas question que j’attende votre mort en me tournant les pouces ! Ne vous inquiétez pas, Accutron. Pas encore. Huit jours peuvent se révéler une très longue durée.

	— Beaucoup trop longue quand on est enfermé dans un spatiandre et obligé de bloquer sa respiration. Vous avez malheureusement raison. Je crains fort de ne pas tenir le coup. En attendant, je voudrais agir, pour votre peuple et aussi pour le mien. Puis-je vous faire une suggestion et vous prier de ne pas la refuser avant d’y avoir réfléchi ?

	Le Stellarque donna son assentiment d’un simple signe de tête.

	— Bon. Parlez...

	— Je vous dirai cela demain, pas aujourd’hui. Il faut d’abord que je l’étudie, moi aussi, pour savoir si l’enjeu en vaut la chandelle. D’ici là, posez vos propres jalons. Nous nous reverrons demain ici même, dans votre cabine, et je vous communiquerai ma décision.

	— C’est une trop grande perte de temps.

	— Non, pas si vous utilisez ce délai à bon escient.

	Rhodan se leva et attendit que l’Accalaurie l’ait imité. Le robot-bouffon trottina jusqu’à la porte et l’ouvrit.

	— Je l’utiliserai à bon escient, je vous le promets.

	Tandis qu’Accutron réintégrait ses propres quartiers, le

	Stellarque reprit derechef contact avec Terrania. Cette fois-ci, il fit appeler directement Reginald Bull. Dès qu’il aperçut le visage familier de son vieil ami sur l’écran, il éprouva un grand soulagement et sentit renaître son courage.

	A eux tous, ils arriveraient certainement à régler le problème... !

	Il commença par lui faire le résumé des derniers événements, puis le pria d’envoyer immédiatement les trois mutants à bord de l’Arno Kalup via le transmetteur de matière.

	— J’ai besoin d’eux tout de suite, Bully ! Fais-le leur comprendre !

	— Ne t’inquiète donc pas, ils arriveront plus vite que tu ne le penses. Ils sont encore venus me rendre visite avant-hier pour se plaindre qu’on les a tout bonnement mis à la retraite. Ils se lamentent parce qu’à leur avis, il ne se passe plus jamais rien.

	— Eh bien, ils se trompent sur toute la ligne et ils vont être servis ! Allons, qu’ils arrivent ici ! Une chose encore : j’ai besoin d’une liaison directe avec les commandants de l’Astromarine qui sont au courant de l’affaire. Fais sonner l’alerte préventive. Nous devons arraisonner un vaisseau accalaurie dans les prochains jours, sinon je ne vois aucune chance de sauver Accutron Mspoem. Tout est clair jusque-là ?

	— Ce sera fait dans les plus brefs délais. Tu peux avoir la communication dans la minute. Je vais m’occuper de ça depuis mon bureau !

	— Très bien - et merci beaucoup !

	— Pas de quoi, chef !

	Une fois l’écran obscurci, Rhodan demeura encore longtemps dans sa cabine, assis et immobile.

	Il se sentait tout à coup très seul.

	 


CHAPITRE IV

	 

	 

	Vendredi 21 décembre 3432, temps standard terranien

	Le Pinimara, croiseur sphérique de la classe des Villes mesurant cent mètres de diamètre, patrouillait à dix mille années-lumière du Système Solaire. Son commandant, le major Tschui Tang, un petit Chinois aux cheveux de jais dont on racontait qu’il était d’une détermination glaciale et d’une absolue intrépidité, confia le pilotage du navire à son second.

	— Continuez à chercher, capitaine, vous aurez peut-être plus de chance que moi. Et réveillez-moi si vous pincez une de ces maudites bulles énergétiques. Mais n’entreprenez rien de votre propre initiative, hein !

	Le capitaine Akim Brodsal approuva d’un air parfaitement décontracté.

	— Bien sûr, chef ! Je vous réveillerai. Mais vous savez bien que c’est justement quand on cherche ces cinglés qu’on ne les trouve pas !

	— Ordre formel du Pacha en personne ! rappela brièvement le commandant à son second avant de quitter la passerelle.

	Akim Brodsal s’installa dans le fauteuil qui faisait face au pupitre principal de contrôle et se prépara à une garde aussi monotone qu’insipide. Il jeta un coup d’œil en direction de la centrale de détection où trois officiers étaient occupés à surveiller en permanence les instruments et à les régler le cas échéant. Les faisceaux de repérage avaient à localiser et à enregistrer, par-dessus de nombreuses années-lumière, un objet aussi spectaculaire qu’un Accalaurie...

	Or, jusqu’à présent, ils n’avaient toujours rien découvert.

	Le capitaine Brodsal ne comprenait vraiment pas pourquoi, tout d’un coup, on avait un besoin urgent d’une de ces bulles énergétiques. Jusqu’alors, tous les ordres avaient exigé qu’on les évite et qu’on s’en éloigne sans traîner. Toute prise de contact avait été rigoureusement interdite. Et voilà que, soudain, il fallait faire exactement le contraire.

	Il va de soi que le contact direct quel qu’il soit continuait à être défendu, mais tous ceux qui rencontraient un vaisseau accalaurie devaient tenter de le persuader de s’arrêter et avertir immédiatement l’état-major de l’Astromarine Solaire.

	Akim Brodsal exhala un profond soupir.

	Bon, après tout, ce n’était pas son problème. Un ordre était un ordre, et tant qu’un ordre n’était pas complètement absurde ou dément, il fallait l’exécuter. Mais il y avait un hic : qui pouvait décider si un ordre était absurde ou dément ?

	En tout état de cause, celui-là lui paraissait vraiment fou.

	Cette réflexion le fit dévier sur un autre sujet. Bien entendu, le major Tang ne faisait pas partie des chefs d’unités initiés. Ni lui ni aucun membre de son équipage ne savait que Perry Rhodan avait déplacé le Système Solaire de cinq minutes dans le futur et par là même rendu invisible. Cependant, ils n’ignoraient plus que le Stellarque était toujours en vie, sinon ils n’auraient jamais reçu de directives de lui.

	Mais c’était tout ce dont ils disposaient en fait d’informations.

	Et lui, le capitaine Akim Brodsal, comme les autres.

	Deux heures plus tard, le lieutenant Kher, de la détection, vint le trouver.

	— Monsieur, nous captons une impulsion. Selon toute apparence, il s’agit bien d’une des bulles que nous cherchons. Distance : quatre-vingt-sept années-lumière. Je vous relaie l’image sur votre écran, ainsi que les données.

	Du coup, l’officier en second sursauta et émergea de sa somnolence. Néanmoins, par prudence, avant d’aller réveil-1er le commandant, il voulait s’assurer que les spécialistes du repérage ne se trompaient pas.

	— Par ici l’image, lieutenant ! Et vite !

	Il s’agissait sans le moindre doute d’une bulle énergétique accalaurie. Son diamètre, il est vrai, ne dépassait pas deux mille mètres au lieu d’atteindre les cinq mille habituels. C’était peut-être un petit navire de reconnaissance des Antimatériels. Mais quelle importance, au fond ? Un Accalaurie restait toujours un Accalaurie, qu’il soit grand ou petit.

	Le major Tang apparut peu après dans la centrale, calme et détendu comme toujours. Sans prononcer un seul mot, il commença par s’assurer qu’on ne l’avait pas réveillé pour rien. Puis il dicta ses ordres : changement de cap et préparation d’une plongée dans l’espace linéaire. Considérant les données calculées, il lui était possible d’approcher le Pinimara si près de son but que sa réémersion dans le continuum einsteinien prendrait l’Accalaurie par surprise.

	En même temps, il fit préparer le translateur, qui d’ailleurs avait déjà été branché. Il était important d’établir le contact hypercom avec les étrangers avant que ceux-ci n’aient eu le loisir de prendre le large.

	Le croiseur plongea dans l’entr’espace, et lorsqu’il resurgit quelques minutes plus tard dans l’univers normal, il avait franchi la distance de quatre-vingt-sept années-lumière.

	La bulle énergétique brillante semblait planer à proximité immédiate du Pinimara, pour ainsi dire à portée de la main. Mais elle n’était pas plus immobile que le croiseur lui-même.

	L’hyperémission débuta aussitôt.

	Dans une tension qui leur coupait presque le souffle, les officiers suivaient tout ce qui se déroulait sous leurs yeux dans la centrale de commandement. La vitesse de l’Accalaurie approchait celle de la lumière et ne se modifia pas. L’éloignement se montait à trois millions de kilomètres à peine.

	Si tant est qu’il fût possible aux fréquences normales de traverser la paroi de la bulle énergétique, les occupants du vaisseau étranger pouvaient à présent capter les signaux. En outre, le translateur avait dû les convertir en symboles pour eux intelligibles.

	Malgré cela, il ne se passa rien qui pût indiquer une propension à nouer le contact. Sans même modifier son cap, l’Accalaurie poursuivit son vol en direction d’un but inconnu.

	Le major Tang fit preuve d’une patience louable.

	— Capitaine, si cette affaire vous semble trop fastidieuse, vous pouvez maintenant prendre votre temps libre. Plus tard, vous serez peut-être très content d’avoir bien dormi. Je me charge de diriger d’ici l’opération.

	Brodsal était d’accord.

	— Excellente idée, répondit-il en acquiesçant d’un signe de tête. Toutefois, je vous serais reconnaissant de basculer les messages sur l’intercom de bord. De la sorte, je pourrai suivre les événements depuis ma cabine. Mais au moins, je serai allongé sur mon lit !

	Tang ricana et donna l’autorisation. Puis il focalisa de nouveau toute son attention sur l’écran panoramique et observa la bulle lumineuse qui continuait à voler imperturbablement devant lui.

	Entre-temps, les stations hypercom s’étaient branchées sur réception, mais mis à part les parasites habituels, les haut-parleurs demeurèrent muets.

	On envoya un hypermessage au commandement suprême de l’Astromarine Solaire, pour rendre compte de la situation, et on apprit ainsi que des rapports analogues s’entassaient de manière inquiétante sur les bureaux.

	Il semblait bien qu’Accutron Mspoem avait raison : aucun Accalaurie ne tenait à établir un contact avec les Terraniens.

	*

	* *

	Rhodan attendit patiemment que son hôte prenne l’initiative d’un nouvel entretien. Une fois de plus, il reçut la curieuse créature d’antimatière dans sa propre cabine.

	— J’ai bien réfléchi, déclara l’étranger pour entamer la conversation. Avant de vous communiquer ma proposition, j’aimerais connaître les résultats des tentatives de liaisons que vous avez lancées jusqu’à présent.

	Le Stellarque approuva d’un signe de tête.

	— Elles ont toutes été négatives, hélas, de sorte que je me vois de plus en plus obligé d’admettre que vous aviez raison. Nous avons branché les translateurs, donc nos invitations au dialogue ont dû être comprises. Certes, nous n’avons eu à déplorer entre-temps aucun incident susceptible de nous inquiéter, mais il est évident que votre peuple ne désire aucun contact avec nous.

	— Je le savais. Ils ont tous très peur. Personne ne connaît l’élément ynkélonium qui assure une protection absolue. Nous n’avons plus que six jours de délai. Autant dire plus de temps du tout, du moins pour me sauver, moi. Si nous utilisions ces derniers jours à quelque chose de plus productif, qu’en pensez-vous ?

	Rhodan lui lança un regard surpris.

	— Je ne saisis pas où vous voulez en venir, Accutron. Exprimez-vous de façon plus claire, s’il vous plaît.

	— C’est tout simple. Récapitulons ce qui est arrivé. J’ai participé à l’expédition solaire et j’ai pu vous être de quelque secours dans la découverte du danger. Lorsque le Sun Dragon est tombé dans le domaine d’influence des impulsions abrutissantes envoyées depuis le satellite tueur, je suis resté le seul de l’équipage à n’être pas pris dans leurs griffes. Ces ondes émises par un moyen... mécanique, dirais-je, n’avaient aucun effet sur moi. En revanche, c’était bien elles qui ont fait obstacle à la poursuite de l’exploration. J’ai aussi réfléchi à cela et suis arrivé à une décision.

	Il marqua une pause au cours de laquelle Perry, dans l’expectative, ne le quitta pas des yeux. Finalement, l’Accalaurie reprit la parole.

	— En tant que descendant énergétique d’un très ancien peuple cosmique, je suis en mesure de me déplacer à l’intérieur d’une atmosphère solaire, ce qui est impossible à un homme. Or, c’est moi qui ai une dette envers vous, et non le contraire. Laissez-moi m’en acquitter ne serait-ce que partiellement en m’autorisant à réitérer l’expédition du Sun Dragon, et ce, sans équipage humain. Je retrouverai le satellite dans la chromosphère extérieure et ensuite, je m’en approcherai. Les influx abrutissants ne peuvent pas me forcer à faire marche arrière. Dès que je serai suffisamment près, je quitterai le navire après en avoir réglé le pilotage automatique pour qu’il reparte là d’où il est venu. Quant à moi-même, je me catapulterai sur le satellite tueur. Comme il est facile de se débarrasser du manteau de Maverick, c’est une masse d’antimatière non protégée qui heurtera cet engin. Et il sera détruit. Entièrement et pour toujours. Alors, ma vie aura eu un sens.

	Profondément ému par ce long exposé, Rhodan scruta son visiteur d’un regard insistant, puis il secoua la tête.

	— Mon cher Accutron, votre proposition me va droit au cœur et je vous en remercie. Elle me convainc encore plus, s’il en est besoin, qu’un jour viendra où nos deux peuples seront étroitement liés d’amitié. Mais votre sacrifice n’est pas nécessaire pour arriver à un tel résultat. Nous allons vous sauver, faites-nous confiance. Quant au satellite tueur, nous réglerons ce problème par une autre méthode.

	— Écoutez-moi, Perry Rhodan, ne tenez aucun compte d’une vie qui, de toute façon, est perdue...

	— Qui vous le dit ? En outre, nous allons considérer encore une fois le problème en toute objectivité. Comment pourrai-je plus tard, quand le contact entre nous et vos frères sera établi, expliquer votre immolation ? Chacun croira que je vous y ai forcé. Non, mon cher ami, il n’en est pas question. Vous resterez ici, à bord de l’Arno Kalup, et au cours de ces six derniers jours, nous croiserons bien un Accalaurie qui nous fera confiance. Il le faut ! Sinon, l’existence des races intelligentes dans l’Univers est vraiment dépourvue de sens.

	— Vous avez déjà tenté tout ce qu’il était possible de faire !

	— Pas encore, Accutron. Dans l’intervalle, nous avons fabriqué cent spatiandres protecteurs recouverts d’une couche d’ynkélonium, destinés aux Accalauries qui accepteront de prendre contact avec nous. Ces cent tenues spéciales font maintenant partie de notre équipement. Ainsi avons-nous à tout instant, en cas de rencontre avec des navires de votre peuple, la possibilité d’aller à bord ou de recevoir des visiteurs. Il n’y a qu’une seule difficulté dans cette stratégie : il faut que les commandants de ces vaisseaux soient convaincus de notre caractère non dangereux.

	— Je suis curieux de voir comment vous allez réussir ce tour de force.

	— Pour être franc, moi aussi. Mais continuons : j’ai fait embarquer à bord de l’Arno Kalup mille tonnes d’ynkélonium pur. Elles sont destinées à être offertes en cadeau à votre peuple, et en même temps à prouver notre bonne foi. Car c’est grâce à cet élément qui permet de fabriquer les manteaux de Maverick que vos chercheurs auront ensuite le loisir de se poser sur chacun de nos mondes sans risquer ni causer de danger.

	L’Accalaurie était visiblement ému.

	— Je vous remercie de vos généreuses intentions, même si je ne peux pas croire à leur réalisation. Elles me prouvent que nos deux peuples peuvent vraiment devenir de véritables amis et j’espère qu’un jour ou l’autre, cela se concrétisera. Mais d’ici là, je serai mort.

	— Non, vous serez en vie, le contredit Rhodan avec vivacité. Et vous serez tenu en haute estime au sein de votre peuple. Car vous serez le premier Accalaurie à avoir pris contact avec nous et à permettre que naisse cette amitié.

	— Quelle perspective magnifique s’offrirait à nous si finalement vous aviez raison !

	*

	* *

	Étant donné que pour le moment ils étaient encore condangés à l’oisiveté, les trois mutants tuaient le temps à leur manière. Avec l’autorisation de Rhodan, ils avaient quitté le bord pour assister au chargement des blocs d’ynkélonium pesant chacun une tonne. On les acheminait dans un hangar situé à deux kilomètres de là et on les poussait un à un dans un petit transmetteur où ils disparaissaient sans laisser de traces dès que l’on pressait la touche idoine. À la même seconde, ils se rematérialisaient dans la soute de l’Arno Kalup.

	— Comme c’est intéressant ! grogna L’Émir au bout d’un certain temps. Mais à la longue, je trouve ce spectacle plutôt monotone. Que pourrions-nous faire d’autre ?

	— En ce moment, Perry est en plein entretien avec Accutron, annonça Fellmer Lloyd. Le malheureux, il me fait vraiment pitié. Pourvu que nous arrivions à le sauver !

	— Si ses copains cessaient un peu de prendre le large, ce serait facile ! Je crains fort que finalement, tout cela ne me retombe une fois de plus sur les épaules !

	Ras Tschubaï ricana et tapa gentiment du plat de la main sur le dos du mulot-castor.

	— Pauvre petit ange gardien des Terraniens ! Bien sûr que ça te retombera sur les épaules. La seule chose que je me demande, c’est sous quelle forme !

	— Moi aussi, reconnut l’Ilt. Alors, que faisons-nous ? Perry prétend que nous n’appareillerons pas avant demain.

	— Nous pouvons aller voir le chronosas et jeter un coup d’œil dans le passé à travers la fenêtre temporelle... Idiot que je suis ! Bien sûr, je voulais dire dans le présent. (Fellmer secoua la tête.) On commence vraiment à perdre la tête, ici !

	— Si nous allions au cinéma ? proposa Ras.

	— Tout ce que tu veux, mais pas ça ! protesta le petit.

	Le mutant ouvrit de grands yeux étonnés.

	— Toi qui d’habitude es toujours partant pour te payer une toile ! Pourquoi pas aujourd’hui ?

	— Ces temps derniers, ils ne donnent que des navets, que c’en est insupportable ! Je préférais encore les jolis spectacles abstraits à l’eau de rose. Deux heures de couleurs et de symboles uniquement... Ah ! Ça alors, quelle époque ! Et c’était tellement palpitant !

	— Je voudrais bien savoir ce qu’il y avait de palpitant dans tout ça ! murmura Ras.

	L’Émir éclata d’un enthousiasme proprement délirant.

	— Voyons, c’est pourtant évident ! Tu es bien assis dans la pénombre ; devant toi apparaissent dans l’air des taches et des signes en trois dimensions qui ne cessent de se métamorphoser puis de s’évaporer à nouveau. Un exemple. Suppose que tu vois maintenant une pyramide verte. Elle oscille en dansant de gauche à droite et vice versa, se fond en cercles et se reforme, un peu différente. Et puis, sans qu’on s’y attende, ça arrive tout à fait inopinément...

	Ras fixa le conteur d’un regard tendu.

	— Qu’est-ce qui arrive tout à fait inopinément, petit ? Allez donc, raconte ton histoire jusqu’au bout !

	Le mulot-castor se fendit d’un large sourire, d’une oreille à l’autre.

	— Tu vois bien comme c’est palpitant ? Est-ce que je n’avais pas raison ?

	— Qu’est-ce qui arrive donc ? C’est ça que je veux savoir ! insista Tschubaï avec impatience.

	— Tout d’un coup, la pyramide est devenue toute rouge, déclara L’Émir sur le ton de la révélation religieuse.

	Ras s’effondra littéralement et eut du mal à reprendre son souffle. Il jeta un coup d’œil à Fellmer Lloyd, comme pour lui demander son aide.

	— Est-ce que tu peux m’expliquer ce qu’il y a de tellement palpitant ?

	D’un signe de tête, le télépathe lui répondit par l’affirmative.

	— Elle aurait pu aussi bien devenir bleue ! Ou violette !

	Ras secoua la tête.

	— À chacun ses goûts, heureusement... Moi, en tout cas, je suis pour les films modernes tels qu’on les fait maintenant. Au moins ils ont une action, avec un commencement et une fin !

	L’Ilt fit la moue.

	— Allons donc, ce n’est que de la foutaise ! Alors, on va au cinéma, oui ou non ?

	— Pour y gagner une raison de nous disputer dès la sortie ? objecta encore Fellmer Lloyd. Je préfère pas. Que pensez-vous d’une boisson fraîche ? Vous n’en avez pas envie ?

	Le mulot-castor jeta un dernier regard sur le transmetteur à l’intérieur duquel un nouveau bloc d’ynkélonium venait de s’évanouir.

	— Pour avoir soif, on a toujours soif. Où va-t-on ?

	Il y avait suffisamment de cantines et de cafétérias dans les complexes souterrains de Mercure. De plus, les trois compères n’avaient de permission à demander à personne. Ils occupaient une position à part que nul ne pouvait leur contester. Ils finirent par découvrir un restaurant sympathique proche d’un hangar, et y entrèrent. Indifférents aux regards curieux des techniciens qui n’étaient pas de service, ils hochèrent la tête avec amabilité en guise de salut et commandèrent leurs boissons.

	— Dans trois jours, c’est Noël, annonça soudain Fellmer Lloyd d’une voix teintée d’un soupçon de mélancolie.

	— On va avoir un long week-end, confirma L’Émir en sirotant son jus de fruits. Demain, c’est samedi. Puis dimanche. Lundi, ce sera la veillée de Noël, et ensuite le 25 et le 26 décembre, fériés comme chacun sait ! Et il faut justement que l’air vienne à manquer à l’Accalaurie en une occasion aussi rare que formidable ! Moi qui m’étais tellement réjoui d’avance de ces quelques jours de vacances !

	— Crâneur, va ! grogna Ras, sidéré. Avant-hier encore, tu parlais tout autrement. À t’entendre, on avait vraiment l’impression que tu allais crever d’ennui. Et voilà que soudain. ..

	— Chacun a le droit de changer d’avis et seuls les imbéciles ne le font pas, s’empressa de l’interrompre le mulot-castor. Moi oui, tout simplement !

	Ils se chamaillèrent encore un moment puis, d’un bref saut téléporté, regagnèrent l’Arno Kalup. Les techniciens qui tuaient le temps dans le restaurant fixèrent d’un regard ahuri la table qui, d’un seul coup, s’était vidée de ses clients. Il ne restait plus que trois verres vides et un billet de banque sur le plateau.

	— Quels malotrus ! s’exclama finalement un spécialiste des positroniques. Sans même dire au revoir...

	*

	* *

	Les trois mutants se rematérialisèrent dans une coursive de l’Arno Kalup et regagnèrent en flânant leurs cabines respectives. Manque de chance, ils rencontrèrent en route le robot Lobbyhuvos, ce qui déclencha un fou rire chez le mulot-castor rien qu’à la vue de son aspect extérieur plutôt baroque.

	— Eh, les gars ! Lui, on ne va pas le lâcher comme ça ! proposa-t-il avec enthousiasme. Si on appuie sur la bonne touche, il va remplacer à lui seul tout un orchestre !

	— Tu vois bien qu’il n’a pas de touches, lui fit remarquer Lloyd. En fait, nous n’avons besoin que d’un translateur, et ça marchera. Si tu allais en chercher un en vitesse ?

	L’Émir se téléporta de nouveau et revint quelques secondes plus tard. U tendit l’appareil à Ras Tschubaï et coupa le chemin au robot inoffensif.

	— Attends un peu, espèce de fiole ambulante ! dit-il sans arrière-pensée, car Lobbyhuvos ressemblait vraiment à une bouteille à long col. Où se cache ton maître et seigneur, notre ami à tous, Accutron ?

	— Il dort, répondit la voix synthétique du translateur, rendant audible et intelligible le langage ultrasonore du robot. Je vais lui chercher une boisson fraîche car au moment où il se réveille, il a toujours très soif.

	— Oh ! Grands dieux ! Une antilimonade, j’espère, sinon nous sommes tous bons pour le grand voyage !

	— La boisson provient de nos propres stocks, expliqua Lobbyhuvos pour rassurer le télépathe. Elle n’est pas dangereuse.

	— Suis-nous dans notre cabine. Nous voulons entendre ta musique.

	— Mais mon maître...

	— II dort encore, comme tu viens de le dire. Et il ne va pas se réveiller de si tôt si tu ne le déranges pas. Alors, qu’en est-il de la musique ?

	— Vous aimez vraiment la musique ? voulut s’assurer Lobbyhuvos.

	— Et comment ! affirma L’Émir. Nous tous, nous sommes connus pour être des mélomanes et de vrais spécialistes.

	Le robot surmonta ses scrupules.

	— Bon, d’accord, mais seulement pendant le laps de temps que vous désignez par une demi-heure. Que faut-il que je joue ?

	Ils unirent leurs forces pour le pousser dans les quartiers de Fellmer Lloyd.

	— Peu importe, Lobby, pourvu que ce soit à fort volume, répondit le mulot-castor en refermant la porte derrière eux. Et moderne, bien entendu !

	Le robot s’arrêta net.

	— Nous n’avons pas de musique moderne. Notre art est vieux de nombreux millénaires et n’a jamais changé durant tout ce temps. Bon, je commence.

	— S’il te plaît ! approuva l’Ilt en allant s’asseoir sur le lit de Fellmer.

	Dix secondes plus tard, le cadet Meisterkrattler sonna l’alarme et fit savoir par l’intercom le plus proche que dans le secteur des cabines des hôtes, une maladie extrêmement douloureuse avait dû se déclarer. Il avait perçu d’épouvantables cris d’appel au secours.

	Lorsque les équipes sanitaires se précipitèrent chez Fellmer Lloyd, ils virent celui-ci, Ras et L’Émir assis sur le lit et les chaises, tous quatre plongés, la mine extasiée, dans l’écoute du tapage infernal provoqué par les bras de jeu et les instruments de musique de Lobbyhuvos.

	Ils se sauvèrent à toute allure et s’arrangèrent pour que le cadet Meisterkrattler soit dûment éclairé sur cette cacophonie intergalactique, véritablement aux antipodes de la mythique « musique des sphères ».

	Trois heures plus tard, le mulot-castor était encore complètement sourd.

	 


CHAPITRE V

	 

	 

	Samedi 22 décembre 3432, temps standard terranien

	Un dernier coup d’œil à travers la fenêtre temporelle avant l’appareillage...

	Inutile, pour Rhodan et Reigon Teipler, de quitter l’Arno Kalup dans le but de satisfaire leur curiosité. Sans sortir de la centrale de commandement, ils se firent projeter un enregistrement effectué par les satellites-caméras ancrés dans le continuum einsteinien. Par l’intermédiaire du chronosas, l’émission leur parvenait à cinq minutes dans le futur, de telle manière qu’ils pouvaient observer à tout instant ce qui se déroulait « au-dehors » et dans le présent relatif.

	Le Stellarque ne fut pas le moins du monde surpris par les images venues du passé.

	Chercheurs et scientifiques, pour la plupart des descendants d’anciens colons terraniens, affluaient de tous les horizons de la Voie Lactée pour essayer de découvrir la cachette du Système Solaire disparu. Comme il n’existait pas d’argument rationnel pour expliquer le phénomène, chacun semblait mettre son point d’honneur à détecter au moins un indice.

	Le grand écran panoramique affichait pour le moment sept vaisseaux étrangers qui, de toute évidence mais pour des raisons connues de leurs seuls passagers, cherchaient a priori Mercure. Grâce aux données existantes et aux ordinateurs techniquement infaillibles, calculer avec précision la position de cette planète n’avait pas dû constituer un problème insurmontable. L’ennui, pour les curieux, c’était qu’à l’endroit théorique en question, il n’y avait rien qui pût évoquer de près ou de loin le premier satellite de Sol.

	Ce monde, tout comme les huit autres et leur astre tutélaire, se trouvait à cinq minutes dans le futur, et la stabilité du champ temporel empêchait quiconque de les rejoindre.

	— Comment allons-nous faire pour passer inaperçus dans ces conditions ?

	— Nous allons procéder à une manœuvre de diversion, riposta Rhodan du tac au tac. Je m’en occupe. En ce qui vous concerne, vous n’aurez qu’à maintenir l’Arno Kalup paré à appareiller à tout instant ! Car au moment crucial, il faudra agir très vite ! Une fois au-dehors, nous ne risquerons plus rien car nous pourrions tout aussi bien avoir surgi de l’entr’espace. L’essentiel, c’est que personne ne découvre le chronosas et ne s’y enfile par inadvertance.

	Le commandant indiqua du doigt les instruments de contrôle de la positronique de navigation.

	— Les données sont mémorisées, Monsieur. Une étape linéaire suffit pour nous amener à destination. Est-ce que nous en restons à l’axe Sol-Véga, distance dix-sept années-lumière ?

	— Oui. Nous émergerons en un point situé entre les deux systèmes et dépourvu de toute importance stratégique. Les faisceaux directionnels focalisés de tous les hyperémetteurs sont réglés sur ce secteur, ce qui nous permettra de recevoir toutes les informations de première main.

	Après un dernier regard sur l’écran panoramique, Rhodan se leva et se rendit au centralcom pour entamer la manœuvre de diversion prévue. Puis il retourna auprès de Teipler.

	— Tenez-vous prêt, commandant. Le hangar est libre, ainsi que le chronosas. Nous n’attendons plus que le compte rendu d’exécution de la flotte d’intervention. Une escadrille de chasseurs et trois croiseurs de bataille vont surgir si brusquement que les vaisseaux étrangers ne pourront pas déceler s’ils émergent de la zone de libration ou s’ils étaient déjà là auparavant, à l’abri d’écrans déflecteurs. Et c’est précisément cet instant de confusion que nous devrons exploiter.

	Teipler approuva d’un signe de tête, sans commentaire aucun. Il était habitué à accepter les ordres du Stellarque et à les exécuter avec diligence. Il posait rarement des questions, et surtout pas dans un cas aussi limpide que celui-là.

	Le signal leur parvint dix minutes plus tard,

	Sur le moniteur panoramique, qui était toujours en connexion avec la station émettrice du chronosas, les deux hommes purent suivre avec un peu d’avance un spectacle étonnant. Trois des unités inconnues étaient postées à proximité immédiate, occupées sans doute à des vérifications de coordonnées. Rhodan et Teipler n’avaient aucun mal à imaginer le désespoir des commandants, comparant les résultats de leurs calculs avec les indications portées sur les cartes stellaires et se cassant la tête sur le problème de savoir où Mercure pouvait bien se cacher.

	Or, ils ne se trouvaient même pas à une demi-seconde-lumière de la planète en question, victime d’un simple déplacement temporel.

	Soudain, trois énormes croiseurs sphériques et une escadrille de chasseurs jaillirent de nulle part à cet endroit-là puis commencèrent à se déployer. Ils ne manifestaient aucune intention agressive, mais leur brusque apparition irrita les commandants des navires étrangers, dont les nerfs étaient déjà bien éprouvés.

	Ce fut l’instant où résonna le signal.

	Teipler entama la manœuvre d’appareillage, puis tout le reste se déroula automatiquement. L’Arno Kalup s’éleva jusqu’à la surface de Mercure. À vitesse minimale, il s’insinua dans le chronobief et vola à travers le corridor multicolore. À chaque changement chromatique perceptible, il regagnait une minute vers le passé relatif, jusqu’au moment où il déboucha dans le présent du reste de l’Univers.

	Sans transition, il se mêla brusquement aux unités de l’Astromarine Solaire qui exécutaient la manœuvre de diversion.

	Puis il prit ses distances et accéléra son allure sans que quiconque lui ait prêté une once d’attention.

	*

	* *

	Par le plus grand des hasards, le Ferrania, un vaisseau d’exploration de l’Astromarine Solaire, surgit en plein milieu de l’opération de «ratissage» lancée par le Stellarque. Il patrouillait dans un secteur relativement inconnu et peu peuplé de la partie orientale de la Voie Lactée lorsque son commandant, le major Geix, capta le signal d’alerte. Dans un excès de zèle, l’officier oublia qu’en fait cet avertissement ne le concernait pas puisqu’il n’était destiné qu’à la flotte spéciale. Le capitaine Mounthouse, son second, se rallia sans réserve à son avis, ainsi que le chef des scientifiques, le docteur Geiseler.

	— C’est précisément dans cette zone que sont très souvent apparus des Accalauries, déclara le savant, excité au-delà de toute mesure. Ce serait bien le diable si nous ne réussissions pas à retenir l’un d’eux jusqu’à l’arrivée des vaisseaux de recherche de l’Astromarine. En outre, sur le plan des pures connaissances, les Antimatériels m’intéressent beaucoup !

	— Là n’est pas la question, riposta avec sérieux le major Geix comme pour lui donner une leçon.

	— Excusez-moi, mais de quoi s’agit-il alors ? s’enquit le scientifique, vexé.

	— Ben... grogna le commandant, embarrassé. Pour être franc, je l’ignore moi-même. L’ordre que nous avons reçu ne donnait pas de détails de cette nature. Il se résumait à une phrase : il faut s’arranger pour immobiliser un Antimatériel. Quant au but de l’opération, il n’a pas été dévoilé.

	— Nous n’avons pas besoin non plus de le connaître, remarqua Mounthouse pour voler au secours de son supérieur. Nous nous en tenons à nos ordres.

	Le docteur Geiseler se sentit blessé dans sa vanité mais n’osa pas, malgré tout, s’entêter dans son point de vue. Face aux deux officiers, il ne faisait pas le poids. L’essentiel pour lui, c’était de continuer à n’importe quel prix la chasse aux Accalauries.

	— Pourvu que nous en dénichions un bientôt ! se contenta-t-il de soupirer avant de se draper dans un silence offensé.

	Le 22 décembre après-midi, donc trois jours avant Noël, la centrale de détection du Ferrania fit retentir les sirènes d’alarme. Les écrans de visualisation venaient d’afficher une de ces mystérieuses bulles lumineuses. La distance se limitait à trois années-lumière seulement. Le vaisseau des Antimatériels - car il ne pouvait s’agir que de cela - se dirigeait manifestement vers une étoile désignée sous le sigle ACO/ICO-51 dans le catalogue stellaire. Trois planètes orbitaient autour d’elle, trois mondes inhabités bien que possédant de riches gisements de fer et de radioéléments.

	— Je me demande ce qu’ils cherchent là-bas... grogna Geix, surpris.

	— Eh bien, qu’est-ce que vous croyez ? lança le docteur Geiseler d’une voix pointue. Du minerai, bien sûr ! Du métal !

	Une fois de plus, le capitaine Mounthouse vint à la rescousse de son supérieur hiérarchique.

	— Quoi ? Du minerai ? Et que voulez-vous qu’ils en fassent, de ce minerai ? Qu’ils se foutent en l’air avec, peut-être ?

	Ce qui cloua le bec au scientifique, lui-même au bord de l’exaspération.

	Le commandant fit mettre le cap sur l’Accalaurie et entama la brève manœuvre linéaire. Lorsque le vaisseau resurgit dans l’espace normal, la bulle énergétique d’environ cinq mille mètres de diamètre se trouvait à cent mille kilomètres à peine et se dirigeait vers la deuxième planète du système solaire inconnu.

	— Envoyez-lui des appels radio ! ordonna-t-il à son second. En clair ! Le diable seul sait s’ils les comprendront !

	— Vous pourriez peut-être brancher un translateur pendant ce temps, proposa le professeur Gallde, un collègue du docteur Geiseler. Pour leur demander d’attendre l’arrivée d’une unité de l’Astromarine.

	Geix partit d’un bref éclat de rire.

	— Et vous croyez vraiment qu’ils vont nous obéir ?

	— Quoi qu’il en soit, on peut toujours essayer, Monsieur.

	Ce que fit le major Geix, mais à sa manière à lui.

	Il se rapprocha en vol direct de l’Accalaurie qui avait fortement réduit sa vitesse. Les messages radio se propagèrent tous azimuts à partir des énormes antennes. Ils devaient également être captés par l’Antimatériel, au cas où son écran énergétique n’y faisait pas obstacle.

	Or, de ce côté-là, il n’y eut aucune réaction.

	Ce qui provoqua dans une certaine mesure la fureur du commandant.

	— Ah ! Il va entendre notre façon de penser, celui-là ! rouspéta-t-il entre ses dents, moyennant quoi il récolta un regard d’approbation totale de son fidèle second. Et le cas échéant, nous le maintiendrons par la force !

	Le professeur Gallde ne se gêna pas pour objecter :

	— Comment vous y prendrez-vous, si vous me permettez de poser la question ?

	Problème auquel, bien entendu, le major Geix n’avait pas encore eu le temps de réfléchir.

	Non que ce brave homme fût sot ! Dans les dossiers, il était qualifié d’officier remarquable, et il avait même gagné quelques médailles pour son courage. Malheureusement, ce genre de décorations n’avait rien à voir avec la capacité de réflexion ni avec un niveau d’intelligence particulier. Et malheureusement aussi, un navire de la flotte d’exploration n’était commandé par un scientifique que lorsqu’il était envoyé pour une mission directe de recherches. Or, tel n’était pas le cas...

	L’Accalaurie se plaça en orbite. Le Ferrania continua de voler à la même vitesse, autrement dit, il se rapprocha lentement mais sûrement de l’étranger. Les grandes antennes n’avaient pas cessé une seule seconde de diffuser les appels radio.

	Au cas où l’Antimatériel aurait eu l’intention d’expulser des chaloupes d’atterrissage, il y renonça à cause de la proximité d’un vaisseau terranien. Et il attendit.

	C’était précisément ce qui ne satisfaisait pas le major Geix.

	Aussi accéléra-t-il encore et se glissa-t-il tout près de la bulle lumineuse.

	Entre-temps, un hypermessage relatant ces circonstances avait été relayé à la base la plus proche de l’Astromarine. L’accusé de réception tomba quelques minutes plus tard. Deux croiseurs de bataille étaient en route pour rejoindre le Ferrania.

	— Il faudrait que nous coincions cette stupide bulle lumineuse avant leur arrivée, suggéra le capitaine Mounthouse.

	Avant même que Geiseler et Gallde aient eu le temps de protester, le major acquiesça d’un signe de tête.

	— Bonne idée ! Commençons tout de suite !

	L’unité d’exploration de l’Astromarine Solaire s’approcha encore de l’Accalaurie sans provoquer chez lui la moindre réaction. Puis le Ferrania exécuta une manœuvre élégante et alla se placer, proue en avant, face au navire étranger, lui coupant la trajectoire et le bloquant sur son orbite.

	L’écran énergétique lumineux ne cessait de se rapprocher du croiseur de recherches terranien. Dans le poste central de commandement, le docteur Geiseler protesta de toutes ses forces contre cette folie que le major Geix, aveuglé par son ambition démesurée, s’obstinait à mener à son terme. Rien n’y fît. 11 ne se laissa pas détourner de son projet insensé, à savoir arrêter l’Accalaurie de sa propre initiative.

	— Qu’est-ce qui vous prend, Docteur ? J’essaie uniquement de montrer à ce froussard que nous désirons établir un contact avec lui ! S’il ne réagit pas aux appels radio, il faut bien que nous tentions une autre méthode !

	— Mais pas comme ça ! Il risque de se méprendre sur votre dessein !

	— Tant pis pour lui !

	Le docteur Geiseler n’insista plus. Il quitta la passerelle et réintégra sa cabine pour se coucher sur son lit. Il commençait à deviner dans quel pétrin il s’était embarqué en se portant volontaire pour accompagner la flotte d’exploration.

	Les pensées du professeur Gallde suivaient un cours sensiblement analogue, et il était parfaitement conscient de son impuissance. En tant qu’officier, Geix était pratiquement imperméable à tout argument scientifique. Mais qu’il s’opposât avec une telle obstination à des déductions logiques, cela, le savant ne pouvait pas l’admettre. Il essaya de persuader le major de sa folie, jusqu’à ce que celui-ci fît un signe à son second.

	— Débarrassez-moi de cet énergumène, Mounthouse. Si j’avais su que le Ferrania était un asile de fous, je n’en aurais jamais accepté le commandement !

	C’est ainsi que les deux brillants experts périrent dans leurs cabines respectives, tandis que le major et son second prenaient conscience suffisamment tôt encore de la catastrophe imminente pour réaliser leur erreur au moins pendant quelques secondes.

	Mais cela ne leur servit pas à grand-chose.

	À peine le Ferrania frôla-t-il la périphérie de la bulle énergétique qu’il se métamorphosa en une boule incandescente, continuant à glisser d’une allure égale à travers le vide du cosmos avant de s’expanser lentement.

	L’écran protecteur de l’Accalaurie s’effondra. Le navire notablement plus petit que le vaisseau d’exploration modifia sa trajectoire, accéléra brusquement et disparut peu après dans l’espace linéaire.

	Les unités de l’Astromarine qui avaient annoncé leur arrivée imminente ne trouvèrent plus que les trois planètes orbitant autour de leur soleil.

	Et une vague nuée lumineuse dans le lointain, faiblement radioactive...

	 


CHAPITRE VI

	 

	 

	Dimanche 23 décembre 3432, temps standard terranien

	Il s’était déjà écoulé dix-huit heures depuis que l’Arno Kalup s’était posté au point d’intersection des hypersignaux incidents, à dix-sept années-lumière de la Terre. Après avoir capté toutes les informations qui tombaient, une positronique les mémorisait et les classait selon leur degré d’importance. Jusqu’alors, un seul et unique message avait été relayé directement au poste central, vu son urgence.

	À l’annonce de la destruction du Ferrania, la physionomie de Perry Rhodan demeura impassible. Le rapport détaillé provenait du commandant d’un croiseur qui avait rejoint en toute hâte le lieu de la catastrophe. Il s’agissait sans le moindre doute d’un accident. Le Stellarque avait beau le regretter amèrement, il ne put s’empêcher d’éprouver un certain soulagement à la pensée que, selon toute probabilité, l’Accalaurie s’en était tiré sain et sauf. Aux yeux de Rhodan, il importait en premier lieu d’éviter tout malentendu.

	Il ne restait plus à Accutron Mspoem que quatre jours de survie.

	L’inactivité commençait à peser sur les nerfs du Stellarque. Néanmoins, étant donné la situation actuelle, il eût été stupide de sa part de participer personnellement aux tentatives de contact. Il ne pouvait être partout à la fois mais au moins, de là où il se tenait, que la rencontre déterminante se réalisât n’importe où dans la Galaxie, l’Arno Kalup arriverait très rapidement sur les lieux.

	En tout état de cause, il fallait qu’elle se produise dans les quatre jours à venir.

	Si une personne concernée par cette opération accueillait avec flegme cette perspective incertaine, c’était bien celle qui y était intéressée au plus haut point : Accutron Mspoem lui-même. Il sortait très rarement de la cabine spécialement aménagée pour lui, et passait la majorité de son temps étendu sur son lit à écouter la curieuse musique de son robot. Il remuait le moins possible afin d’économiser au maximum son air respirable.

	Après avoir dormi pendant quelques heures, Perry Rhodan regagna la centrale de commandement. Il se fit lire les messages captés entre-temps et trouva ses craintes confirmées. On avait noté de nouveau plusieurs apparitions d’Accalauries, mais dans chaque cas, les Antimatériels n’avaient pas réagi aux tentatives d’approche des Terraniens et avaient au contraire évité toute rencontre.

	Le lieutenant-colonel Reigon Teipler déclara :

	— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi notre passager n’essaie pas d’établir un contact mental avec un membre de son peuple. Ne prétendait-il pas que les fameuses «feuilles» en étaient capables? Après tout, nous séjournons maintenant dans le présent, et non dans un autre plan temporel !

	— Je crois que nous ne devons pas prendre cette histoire de contact mental à la lettre, et surtout ne pas la confondre avec de la télépathie, répliqua le Stellarque. Pour autant que j’aie compris le système, c’est uniquement au moment de leur mort que les Accalauries se délestent du contenu global de leur esprit sous la forme d’une impulsion énergétique.

	— Accutron a parlé d’une liaison permanente, Monsieur, lui rappela le commandant. Il disait qu’ils savent toujours où se trouvent les autres « feuilles » !

	— Si c’était vrai, objecta encore Perry Rhodan, il devrait exister une explication logique au fait qu’il ne participe pas à nos recherches et à nos tentatives de prise de contact. Or, il s’y refuse. Pourquoi diable, s’il est en mesure de les favoriser ? Ne tient-il pas à être sauvé ? (Il secoua la tête.) Je suis certain qu’il existe un obstacle à son intervention directe, tout simplement. Peut-être son comportement changera-t-il si nous localisons nous-mêmes un navire accalaurie et essayons, nous, d’établir une liaison avec lui ?

	— Vous voulez donc dire que la distance joue aussi un rôle important ?

	— Oui. Tout au moins, ce serait une explication.

	Un officier de la centrale de détection s’approcha du commandant. Il avait en main un feuillet portant quelques notes. Teipler le regarda d’un air interrogateur.

	— Alors, qu’y a-t-il ?

	— De nouveaux repérages, Monsieur, à des distances diverses. Jusqu’à présent, il n’a pas encore été possible de nouer un contact direct. Tout laisse à croire que l’activité des Accalauries s’accroît.

	— Autrement dit, les bulles énergétiques lumineuses apparaissent de plus en plus souvent ?

	— Exactement, Monsieur.

	— Vous ne devez pas oublier, précisa Rhodan, que nous multiplions partout les recherches et que nous collectons ici tous les messages les concernant. Il est tout aussi probable qu’au contraire de ce que nous avançons, le nombre des navires antimatériels qui croisent dans notre Voie Lactée n’ait pas augmenté. Attention de ne pas tirer de fausses conclusions !

	Dès que l’officier se fut éloigné pour regagner la centrale de détection, le Stellarque s’empara des feuillets et parcourut les notes.

	— De nombreuses observations auront sans doute trait aux mêmes vaisseaux, conjectura-t-il. Nous n’avons nul moyen de les différencier. De plus, nous ne possédons aucune information sur leurs performances d’accélération et de vitesse. En d’autres termes : sur cent observations, il peut fort bien s’agir d’un seul et même navire, ce qui nous permet alors de faire une autre déduction : à la longue, le commandant de cette nef devrait bien finir par être convaincu que nous désirons établir un contact pacifique avec lui !

	— Un seul et unique Accalaurie, Monsieur ?

	Rhodan esquissa un petit sourire.

	— Il va de soi que ma thèse s’appuie sur un cas idéal et que j’exagère. Mais je suis tout à fait persuadé que l’on ne peut pas s’attendre à ce que cent observations traitent de cent unités différentes ! Avec un peu de chance, l’un des Antimatériels, titillé par une curiosité irrésistible, assumera le risque de répondre de façon positive à une de nos tentatives de prise de contact.

	— Ce serait à souhaiter...

	*

	* *

	Le Pinimara n’avait modifié que de très peu sa position.

	Le chef de la section de détection, le lieutenant Kher, avait du travail par-dessus la tête. Les messages de repérage émanant des autres unités se succédaient sans interruption. Comment comprendre, dans ces conditions, qu’eux-mêmes n’aient rencontré aucun Accalaurie entre-temps ? Cela tenait presque du miracle.

	À seulement cinq cents années-lumière de distance, le Roma se retrouva littéralement assailli par trois bulles énergétiques lumineuses, sans toutefois être sérieusement harcelé par les nouveaux venus. Le commandant avait essayé de prendre contact par des appels radio en clair, mais n’avait pas reçu de réponse. Et finalement, avant même que l’Arno Kalup, positionné à dix mille années-lumière, ait pu s’ébranler avec ses équipements spéciaux, les trois Antimatériels s’étaient brusquement évanouis sans laisser de traces.

	Ils ne purent même pas être localisés dans l’espace linéaire, ce qui permit de supposer qu’ils avaient franchi la frontière de « l’autre univers ».

	Le major Tang, commandant du Pinimara, secoua la tête d’un air irrité. On ne lui avait évidemment pas donné toutes les informations, mais les quelques détails qui étaient officiellement connus de tous suffisaient à faire naître les rumeurs les plus aventureuses.

	Son humeur ne s’améliora même pas lorsque son second vint le relever.

	— Quand nous rencontrerons une deuxième fois un de ces engins-là, il faudra nous y prendre d’une autre manière, capitaine ! Ne roupillez surtout pas, et réveillez-moi immédiatement si vous remarquez quelque chose. Continuez à ne modifier la position que d’un mois-lumière toutes les deux heures, comme jusqu’à présent. Et toujours en direction de l’Est galactique ! Rassemblez aussi soigneusement tous les messages que vous capterez.

	— D’accord, chef. Vous pouvez aller dormir sur vos deux oreilles.

	— Hum... grogna Tang en se dirigeant à petits pas vers la sortie. Espérons que les choses en resteront là. Et tâchez d’accoucher d’une idée géniale d’ici là ! Ce n’est certainement pas avec des appels radio normaux que nous arriverons à sortir les Accalauries de leur réserve !

	Ça, c'est bien vrai, se dit le capitaine Akim Brodsal lorsqu’il se retrouva seul devant le pupitre de contrôle. On devrait vraiment songer à une autre tactique.

	Pourquoi pas une tactique basée sur des phénomènes optiques ?

	Un superbe sapin de Noël illuminé pour marquer la fête, par exemple ?

	Le capitaine Brodsal ne put s’empêcher de sourire lorsqu’il songea soudain qu’il tapait dans le mille puisqu’on célébrerait la fête de Noël le lendemain soir.

	Un sourire empreint d’une certaine mélancolie...

	*

	* *

	Le vaisseau mesurait cinq cents mètres de longueur et avait la forme d’un œuf régulièrement arrondi aux deux extrémités. À l’endroit le plus épais, son diamètre se montait à environ trois cent cinquante mètres.

	Il était enveloppé dans une bulle énergétique lumineuse de cinq mille mètres de diamètre, destinée à le protéger de tout contact avec la matière de l’univers dans lequel il se mouvait présentement.

	Le commandant Mitare Shban était considéré comme l’une des « feuilles » les plus intrépides de sa branche familiale. Il n’avait cessé de pénétrer, avec son unité, dans ce cosmos effroyable constitué de matière hostile. Or, avant que les scientifiques n’aient mis au point l’écran énergétique de protection, cette pratique équivalait à un suicide pur et simple. Actuellement, le risque avait énormément diminué. Le champ de sécurisation n’était exposé à s’effondrer et à ne plus assurer la moindre sécurité que sur des mondes aux conditions de gravitation extrêmes.

	Shban n’était pas seulement un commandant courageux et compétent, il passait aussi pour un scientifique remarquable. Il connaissait à fond sa mission et savait que la survie de son peuple dépendait d’une issue positive. Personne ne pouvait vivre isolé à jamais.

	Il était également au fait des résultats des recherches pratiquées par ses frères de race. Il avait lu tous les rapports concernant les expéditions précédentes et savait que leur univers était « différent » des autres, qu’il ne correspondait pas au cadre du plan existentiel normal. C’était en effet un cosmos antimatériel. Et de cette découverte, il avait tiré une déduction logique et en même temps saisi le nœud du problème : ceux qui n’étaient pas normaux, c’étaient eux, les Accalauries.

	Ils étaient autres.

	Voilà déjà plusieurs années qu’ils essayaient de trouver un moyen de prendre contact sans risque et sans danger avec les intelligences « normales » des autres univers. Mais jusqu’à présent en vain. Us n’avaient cessé de provoquer des rencontres qui s’étaient terminées par des catastrophes, sans qu’aucune des deux parties concernées n’en portât la responsabilité.

	L’équipage de son navire comprenait trois cents Accalauries, presque tous des scientifiques et des techniciens. Tous, ils constituaient les meilleures « feuilles » de leurs « branches », ce qui faisait d’eux les éléments les plus précieux de la « ramure », autrement dit du peuple tout entier.

	Ils cherchaient à accomplir quelque chose dont ils ignoraient eux-mêmes les modalités nécessaires au succès. Leur connaissance se limitait à imaginer le résultat espéré, qui n’était donc que théorique. Or, la concrétisation positive qu’ils attendaient devait certainement posséder une probabilité non nulle de réalisation, sinon le sens de l’« être », le sens de toute vie, dans quelque lieu que ce soit, serait perdu.

	Les nombreuses rencontres qu’ils avaient faites avec les différentes races de cet autre univers leur avaient appris que l’on trouvait parmi elles des peuples pacifiques et des peuples belliqueux, ces derniers formant hélas la catégorie la plus fréquente. Et quand quelqu’un déclenchait une attaque, on ne pouvait déterminer si c’était par pure envie de se battre ou par peur de l’étranger, de l’inconnu, de l’incompréhensible. Car jusqu’alors, on n’avait jamais réussi à établir un contact direct avec les intelligences de cette bizarre galaxie matérielle.

	Mitare Shban s’était promis d’y parvenir, lui !

	À ses yeux, le bien-être de son peuple comptait plus que sa propre vie ou que celle de ses équipiers.

	Ce jour-là, il était seul dans la centrale de commandement de son navire qui fonçait à la simple vitesse luminique à travers le cosmos inconnu. Aucun soleil n’était visible à proximité, et les parages étaient vides de tout vaisseau spatial.

	Mitare Shban avait donc le temps de penser.

	Depuis des siècles — à moins que ce ne fût des millénaires... ? - les Accalauries, qui bien entendu portaient alors un autre nom, avaient admis qu’ils étaient les seules créatures intelligentes de l’Univers. Puis ils en avaient découvert d’autres et avaient pris contact avec elles. Ainsi étaient-ils demeurés la race dominante et la plus douée de raison.

	Jusqu’à ce qu’un beau jour, un scientifique génial établisse qu’il existait non seulement d’autres galaxies, mais aussi d’autres cosmos vers lesquels la transition n’était possible que sous certaines conditions car il fallait franchir une véritable frontière spatio-temporelle.

	Cependant, tous ces autres univers étaient constitués de matière inconnue.

	Tandis que leur « matière » à eux était intégrée en eux.

	Et c’est là que se situait tout le problème !

	Falln Srep, le physicien, fit son entrée dans la centrale et regarda l’écran de visualisation. Il ne s’assit qu’après en avoir reçu l’autorisation du commandant

	— Notre mission tire à sa fin, Shban.

	— Comment ? Mais nous n’avons pas encore rempli la tâche qui nous avait été confiée !

	— Nous avons essayé...

	— Oui, et nous sommes toujours en vie. Sais-tu combien d’entre les nôtres ont péri ?

	— Il est impossible d’en connaître le nombre... Il doit être très élevé.

	— Est-ce que leur mort devrait avoir été inutile ?

	Falln Srep se plongea de nouveau dans la contemplation de l’écran lumineux.

	— Tu ne veux pas encore rentrer au port, Shban ?

	— Si nous revenions les mains vides, nous rendrions un mauvais service à notre peuple. Le comportement des vaisseaux sphériques que nous avons jusqu’à présent rencontrés montre avec évidence que nous avons affaire à des créatures prudentes, certes, mais jamais hostiles. Elles connaissent la navigation spatiale et leur intelligence est de même niveau que la nôtre. Elles pourraient peut-être nous aider ?

	Cette fois, Srep protesta énergiquement.

	— Et pourquoi le feraient-elles ? Tant qu’elles ne peuvent pas vivre sans danger dans notre univers, ni nous dans le leur, personne ne cherchera à contester quoi que ce soit à l’autre ! Ce qui élimine d’emblée tous les mobiles de conflits.

	— Néanmoins, je ne perds pas espoir, Srep. Rien que l’intérêt scientifique devrait nous inciter à désirer un véritable contact avec ces étrangers ! Tu sais que nous pouvons enfin capter et mémoriser leurs émissions radio, et nous sommes en train d’apprendre leur langue. Est-ce que ces efforts-là devraient eux aussi rester inutiles ? As-tu oublié les recommandations de l’Arbre ? N’a-t-il pas dit : « La connaissance ultime est tout, la vie de la feuille n’est rien... ? »

	— Non, je ne l’ai pas oublié, Shban, mais le délai qui nous était imparti est écoulé. Il y a déjà trop longtemps que nous sommes en route, et nous devrions rentier au logis pour laisser la place à d’autres feuilles audacieuses, désireuses elles aussi de passer les épreuves. Nous avons beaucoup appris au cours de ce périple dans l’univers étranger, nous nous sommes enrichis de nombreuses et très précieuses connaissances... mais pas de la connaissance ultime, je l’avoue. Jointes aux résultats des recherches des autres navires, nos découvertes donneront une image de l’architecture du monde dont il nous est impossible, à nous seuls, d’embrasser l’ensemble. Que savons-nous au juste de la structure des univers ? Que savons-nous de la mission des galaxies qui ont été dispersées dans ces univers comme des grains de sable ? Avons-nous jamais pu approfondir totalement le mystère du flux temporel ? Non. Mais tout cela n’a rien à voir avec le fait que nous devons revenir vers notre peuple dans le délai prescrit.

	Mitare Shban indiqua du doigt un instrument d’aspect curieux placé sous l’écran de visualisation ovale.

	— Ce délai n’est pas encore écoulé, Srep, c’est là que tu te trompes. Il nous reste encore du temps. Et nous allons l’exploiter...

	Un signal retentit. Shban brancha le communicateur et la détection s’annonça.

	— Commandant, nous avons une liaison avec Ror Lko. Son vaisseau voudrait poursuivre les recherches en commun avec nous. Que dois-je lui répondre ?

	— Que nous l’attendons ici !

	Falln Srep se leva et se dirigea vers la porte. Avant de quitter la centrale, il reprit :

	— Il faudra que nous reparlions de cela plus tard, Mitare Shban.

	Mais le maître du navire accalaurie ignora cette suggestion.

	Il ordonna à la positronique de calculer le cap vers l’étoile la plus proche.

	 


CHAPITRE VII

	 

	 

	Lundi 24 décembre 3432, temps standard terranien

	Accutron Mspoem annonça à Rhodan que non seulement son air respirable s’appauvrissait peu à peu, mais surtout qu’il n’en restait plus que pour deux jours. Il ne bougeait plus de son lit et se faisait apporter ses repas par Lobbyhuvos. Une fois de plus, il pria instamment le Terranien de ne pas l’obliger à finir d’une mort inutile dans son trou, et réitéra sa proposition de rendre un service éminent à l’Humanité par le sacrifice de sa vie.

	Une fois de plus, Rhodan refusa.

	Il chargea de nouveau le centralcom de diffuser aux unités de la flotte l’ordre d’intercepter un vaisseau accalaurie et de l’immobiliser jusqu’à l’arrivée de l’Arno Kalup. Comme toutes les tentatives de prise de contact par radio avec les Antimatériels avaient échoué, il recommanda en outre de se tourner vers des méthodes inédites et suggéra à ses officiers, à titre d’exemple, d’attirer l’attention des étrangers par des signaux lumineux. Mais en même temps, il leur enjoignit de ne surtout rien tenter qui pût donner l’impression d’une agression.

	Toutefois, le Stellarque lui-même ne se faisait aucune illusion : des consignes de cette nature étaient plutôt floues.

	Avec des sentiments mitigés, il attendit de recevoir tous les accusés de réception des stations-relais. Son message avait été retransmis partout Pour peu que les chefs d’unités de la flotte ne soient pas justement en train de dormir, ils étaient à présent dans l’obligation d’agir en répercutant l’information à tous les commandants en exploration. Cette fois-ci, Rhodan espérait bien que quelques heures seulement s’écouleraient avant que l’on n’immobilise le premier navire accalaurie.

	— Relevez-moi maintenant, ordonna-t-il au major Reigon Teipler. Je rentre chez moi. Prévenez-moi dès qu’une demande de contact vous arrivera.

	Il prit tout son temps pour regagner ses appartements. Un instant, il songea à aller rendre visite à Accutron Mspoem, mais finalement y renonça. Rien ne pouvait soulager l’Antimatériel ; au contraire, il ne ferait qu’insister pour se sacrifier au profit des Terraniens.

	À dix mètres environ de la porte de sa cabine, Rhodan tomba par hasard sur le mulot-castor. Celui-ci portait sous le bras gauche un paquet plat qu’il serra très fort contre lui en regardant son grand ami.

	— Hello ! dit-il en faisant mine de passer à toute vitesse.

	Mais Perry le retint d’une poigne ferme.

	— Qu’est-ce que tu fabriques encore par ici ? Et qu’est-ce que c’est que cette boîte ? ajouta-t-il en désignant du doigt le mystérieux colis, que L’Émir s’empressa de cacher derrière son dos.

	— Oh ! Mais rien ! Rien du tout, Perry, je t’assure !

	— Depuis quand serre-t-on ainsi un « rien du tout » avec tant de précaution, petit ?

	Si ce colis n’avait pas plus de deux centimètres d’épaisseur, il en mesurait au moins trente sur cinquante.

	— Ne me pose pas de questions, s’il te plaît, sinon tu vas me gâter tout le plaisir. Aurais-tu peur que j’aie volé une positronique ? Tu vois bien qu’il serait impossible de l’enfermer là-dedans, voyons !

	Rhodan ne se laissa pas distraire par le ton désinvolte du mulot-castor.

	— Allez, L’Émir, parle, sinon je serai obligé d’y aller voir moi-même de plus près. Je n’aime pas les mystères. Pas même entre toi et moi !

	— Moi non plus, je t’assure. D’ici quelques heures, tu sauras tout À propos, cela ne vient pas du navire. Je l’ai embarqué à bord avant notre départ de la Terre. Tu n’ignores pas qu’en général, je réfléchis plus loin que la majorité des hommes ! Et maintenant, tu me laisses filer ?

	Perry l’examina de près pendant quelques secondes, mais il ne réussit pas à capter le moindre lambeau de pensées dans l’esprit du mulot-castor.

	— Bon, après tout, tu peux continuer ton chemin. Et pardonne-moi ma curiosité naturelle. Un jour ou l’autre, je te revaudrai ton obstination !

	— Ce serait une chouette idée, murmura L’Émir sur un ton peu convaincu en passant devant Rhodan. (À une bonne distance de sécurité, il s’arrêta et jeta un coup d’œil en arrière.) À propos, c’est Noël aujourd’hui ! clama-t-il.

	Une seconde plus tard, il avait disparu dans une coursive latérale.

	Noël... Force fut au Stellarque de reconnaître qu’il avait presque oublié ce détail.

	Même au xxxve siècle, cette fête n’avait encore rien perdu de sa signification, bien que certaines des anciennes coutumes eussent été victimes des conditions naturelles. Ainsi par exemple, sur Terre, on continuait à dresser un sapin gigantesque sur les places publiques mais il n’y en avait qu’un seul par ville ou par agglomération, et chacun pouvait venir l’admirer. Ceux qui désiraient en avoir un chez eux, dans leur salle de séjour, devaient brancher leur récepteur 3D-vidéo. Une chaîne programmée exceptionnellement pour cette occasion affichait l’arbre commun pendant trois jours.

	Après avoir refermé la porte de sa cabine derrière lui, Perry Rhodan laissa ses pensées remonter le temps jusqu’au XXe siècle. À cette époque, les forêts terrestres regorgeaient encore de sapins même si, dès le début du mois de décembre, des voix commençaient à s’élever en protestations véhémentes contre les abattages d’arbres. Plus tard, les sapins synthétiques avaient mis un terme aux razzias effectuées dans les forêts. Mais ils n’étaient qu’un pis-aller, tout comme les images diffusées sur les écrans des appareils 3D-vidéo.

	La veillée de Noël... Et à quelques cabines de la sienne, une créature intelligente en provenance d’un univers étranger attendait la mort.

	Le Stellarque de Sol s’assit.

	N’y avait-il vraiment pas d’autre moyen que de tenter d’arraisonner un navire antimatériel ? Après cinq jours durant lesquels on avait tout fait - en vain - pour mettre en application cette méthode, pourquoi réussirait-on justement dans les dernières quarante-huit heures ?

	Peut-être serait-il plus raisonnable de réfléchir encore une fois à la proposition de Mspoem ? Pourquoi ne pas permettre à l’Accalaurie de détruire le satellite tueur s’il en avait la possibilité, ce qui donnerait en effet un sens à sa mort ?

	Non !

	Rhodan savait bien qu’il ne s’y résoudrait jamais. Même la célèbre « fin qui justifiait les moyens » avait ses limites.

	Jusqu’où paieraient-ils ?

	Quelqu’un frappa à la porte. Le maître des lieux alla ouvrir lui-même.

	Ras Tschubaï se tenait dans la coursive.

	— Je vous dérange, Monsieur ?

	— Allons donc, Ras... Entrez !

	Le téléporteur prit place dans un fauteuil et attendit que le Stellarque en ait fait autant

	— Je me demandais si vous donniez... En vérité, ce n’est pas tellement important...

	— Qu’y a-t-il, Ras ?

	— C’est aujourd’hui la veillée de Noël.

	— Je sais, répondit Rhodan en acquiesçant d’un mouvement de tête. Teipler va offrir un cadeau à chacun des membres d’équipage. Nous y avons pensé pendant que nous attendions sur Mercure. C’est l’habitude dans l’Astromarine Solaire.

	— Bien sûr, c’est l’habitude. Cette coutume a toujours existé. Quant à moi, je n’aime pas penser à la fête de Noël quand quelqu’un est en train de mourir à mes côtés. Vous me comprenez, n’est-ce pas ?

	La physionomie de Perry se figea.

	— Et comment, que je vous comprends... ! Mais je ne vois pas d’issue. Uniquement attendre et espérer. Pendant deux jours encore.

	— Et ensuite?

	Le Stellarque se mura dans le mutisme. Son regard se perdit derrière Ras, sans espoir et sans confiance en l’avenir, pour la première fois de sa longue vie.

	Noël 3432...

	— Malgré tout, nous allons participer ce soir à la fête de l’équipage, finit-il par décider.

	*

	* *

	Cette fête avait lieu dans les salles à manger. Le Stellarque prit le temps d’en faire le tour, encore que pour quelques minutes seulement à chaque pause. Et lorsqu’à la fin L’Émir lui tendit le mystérieux paquet plat qu’il avait si soigneusement défendu contre la curiosité de son ami quelques heures plus tôt, Rhodan ne put cacher un étonnement authentique. Cette fois-ci, il était autorisé à l’ouvrir.

	C’était une image. L’image en couleurs et en trois dimensions d’un sapin enneigé dans une forêt terrestre.

	Avec émotion, il posa la main sur l’épaule du mulot-castor.

	— Merci beaucoup, petit. Où t’es-tu procuré cela ?

	— C’est Bully qui s’en est occupé. Ça te fait plaisir ?

	— Très. Je vais l’accrocher à la cloison dans ma cabine. Mais... (Il était sincèrement embarrassé.) ... moi, je n’ai rien pour toi.

	L’Émir esquissa un petit sourire.

	— Que penserais-tu d’une ration spéciale de pointes d’asperges ?

	*

	* *

	À bord du Pinimara, la fête se déroula dans une tout autre ambiance.

	Si le lieutenant-colonel Tschui Tang, le commandant du navire, savait pertinemment qu’il fallait établir le contact avec une unité des Accalauries, il ignorait le but de cette opération. Chacun des membres de l’équipage reçut l’un des petits colis préparés d’avance - depuis longtemps - à son intention et distribués à bord de tous les vaisseaux.

	La fête était devenue une simple routine. Cette année-là, pour casser cette routine un peu triste, le capitaine Akim Brodsal avait décidé de faire exception à la règle. En compagnie de quelques techniciens, il avait quitté le bord pendant un vol normal à travers le continuum einsteinien pour fixer sur la coque extérieure des lampes de toutes les couleurs qu’il alluma durant la célébration officielle de Noël. En même temps, il envoya une sonde à guidage automatique équipée d’une caméra d’enregistrement.

	Le Pinimara apparut donc sur tous ses écrans intercom de bord sous la forme d’une énorme boule de Noël multicolore. Tout autour d’elle brillaient les étoiles de la Galaxie, d’un scintillement blanc en général, mais aussi parfois vert, rouge ou bleu.

	Un spectacle merveilleux qui permit aux hommes d’oublier un peu la distance inimaginable qui les séparait de leur Terre-patrie.

	Le major Tang se montra profondément impressionné, au point qu’il en négligea même d’admonester son second pour avoir contourné les consignes de service. Au contraire : il le complimenta chaleureusement et ordonna de laisser les lampes là où elles étaient.

	Du moins provisoirement.

	Il ne se doutait pas à ce moment-là que ces illuminations festives allaient jouer un rôle déterminant dans le destin des univers...

	 


CHAPITRE VIII

	 

	 

	Mardi 25 décembre 3432, temps standard terranien

	À bord du vaisseau accalaurie, ce jour-là débuta comme tous les autres, exception faite de la rencontre avec le croiseur de recherches de Ror Lko, qui au fond n’était pas très significative en soi. Elle eut lieu à proximité d’une étoile double d’un jaune verdâtre autour de laquelle orbitaient deux planètes. Les sondes d’observation rapportèrent peu après au commandant Mitare Shban que ces deux mondes étaient inhabités.

	Les senseurs indiquaient la présence d’éléments transuraniens à la surface de la deuxième planète. Profondément tourmenté par des remords de conscience, Falln Srep s’offrit aussitôt pour y descendre dans une bulle protectrice.

	Shban lui accorda l’autorisation et ordonna à son premier physicien de rapporter des échantillons des diverses formations rocheuses dans un sac énergétique spécial. Ils pourraient jouer un rôle important au cours des expériences futures pratiquées sur la matière hostile.

	Srep demeura encore suffisamment longtemps à bord de son vaisseau pour prendre connaissance du rapport de Ror Lko. L’autre Accalaurie affirmait avoir remarqué l’effort intensif fait par des intelligences de cet univers pour établir une liaison avec les « Feuilles du Respectable Tronc ». Il assura qu’il s’agissait là, sans le moindre doute, d’une tentative de communication pacifique à laquelle on ne pouvait échapper que par une fuite rapide, si l’on ne voulait pas devenir victime d’un heurt avec la matière opposée.

	Srep monta dans sa bulle énergétique et entama la descente.

	Le premier contact direct avec l’atmosphère de la planète étrangère lui confirma que la protection offerte par l’écran de force était intacte. Il ne se passa rien. L’isolation était parfaite.

	Le physicien continua à faire descendre son minuscule vaisseau et se rapprocha de la surface, qui présentait d’énormes inégalités. Les senseurs confirmèrent que la pesanteur se maintenait dans des limites tout à fait normales et pouvait être neutralisée par les champs antigrav de la bulle. Les instruments préhensiles également isolés fonctionnaient eux aussi de façon parfaite.

	Une large et profonde fissure força Srep à modifier son cap. Il finit par se poser sur une plaine constellée de fragments de roc et commença aussitôt à collecter les précieux cailloux.

	Pendant ce temps, Ror Lko alla rendre visite à son collègue Mitare Shban à bord du navire de ce dernier. Ils confrontèrent leurs expériences et tous deux en vinrent alors à la conclusion que les Terraniens - ainsi se nommaient les premières intelligences de cette galaxie qu’ils avaient rencontrées - recherchaient vraiment une liaison pacifique.

	Ce qui, pour le moment, était tout à fait incompréhensible.

	Tout contact de cette nature devait aboutir à une catastrophe physique. Tel était le point de vue de Ror Lko.

	Mais Mitare Shban n’hésita pas à le contredire.

	— Je me suis disputé pendant longtemps avec mon premier astrophysicien et je ne suis ni tout à fait de son avis, ni tout à fait du vôtre, Ror Lko. Il doit y avoir un moyen d’inverser la polarisation de la matière de notre cosmos, qui en effet représente une exception. Non, ne protestez pas encore ! Laissez-moi finir ce que j’ai à dire. Les particules élémentaires constituant nos atomes possèdent des caractéristiques contraires, relativement à celles de l’autre univers. En cas de contact se produit un échange spontané, sous forme d’une explosion dévastatrice avec dégagement d’énergie. Si l’on réussissait à inverser tout simplement la polarisation de notre cosmos tout entier, par exemple grâce à un champ électromagnétique, ce danger serait neutralisé. Cette inversion polaire devrait naturellement affecter non seulement le macrocosme, mais aussi tous les microcosmes. Un gigantesque champ universel, analogue à celui que génère une planète accompagnée de satellites, devrait donc rendre possible ce phénomène d’inversion de la polarisation. C’est une théorie, je le reconnais, mais une théorie qui, à mon sens, peut fort bien devenir réalité.

	Ror Lko demeura sceptique.

	— Je me demande, Mitare Shban, si vous n’allez pas un peu trop loin. Ce que vous venez d’exposer est une pure folie, totalement inapplicable. Certes, vous êtes meilleur astrophysicien que moi ; cependant, j’ai moi aussi fait des études avant qu’on ne me confie le commandement d’un navire. Nous cherchons plutôt un élément qui isole et empêche le contact direct entre les matières des deux univers. Je trouve que c’est une solution plus réaliste. Tandis que la vôtre...

	— ... n’est pas moins réaliste, Lko. Nous avons observé que certains types de soleils inversent eux-mêmes leur propre polarité, et ce, à intervalles réguliers. Ils modifient en quelques secondes seulement leur champ électromagnétique. Le pôle nord devient le pôle sud, et réciproquement. Si nous découvrions la cause de ce phénomène naturel, nous pourrions aussi la mettre en œuvre sur la polarisation élémentaire d’un univers tout entier.

	— C’est une théorie effrayante, Mitare Shban. Je n’ose pas penser à sa concrétisation pratique. Elle pourrait avoir pour conséquence notre annihilation totale.

	— Mais elle pourrait aussi nous arracher enfin à notre isolement, Ror Lko ! Quoi qu’il en soit, je vais la présenter au Conseil de l’Arbre. Et si jamais j’arrive à établir un contact avec cet univers, j’en parlerai aussi à ses habitants.

	Un membre de l’équipage vint troubler leur discussion. Il annonça que Fallu Srep avait atteint la surface de la planète avec sa chaloupe.

	— Nous allons à présent mettre fin à notre échange de vues, proposa Shban. J’ai du travail. Resterez-vous à proximité de nous avec votre vaisseau ?

	— Encore un peu. J’irai peut-être jeter un coup d’œil sur l’autre planète, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

	— D’accord.

	Tandis que Ror Lko regagnait le bord de son propre navire, Mitare Shban se rendit à l’un des postes d’observation afin d’établir la liaison avec Falln Srep.

	*

	* *

	Le soleil double figurait sur les cartes stellaires ; ses deux planètes étaient classées comme inhabitées et impossibles à coloniser, donc sans aucun intérêt. Le lieutenant Kher, de la section de détection, apporta les données au commandant Tschui Tang.

	— Sept années-lumière, disiez-vous ?

	— Oui, Monsieur, environ. Et vous pouvez me faire confiance, je ne me trompe pas.

	— Deux localisations ?

	— En effet. Il doit s’agir d’unités accalauries assez importantes. Les bulles énergétiques ont un diamètre de cinq kilomètres.

	— Merci.

	Le major Tang fit réveiller le capitaine Akim Brodsal et attendit qu’il l’ait rejoint dans la centrale pour lui rendre compte des nouvelles informations.

	— Que pensez-vous de tout cela, Monsieur ? questionna le commandant. Vous n’ignorez pas que je peux prendre seul des décisions importantes en cas de nécessité, mais présentement, je préfère que nous en discutions auparavant. Car tant de choses dépendent de la justesse de notre jugement qu’il s’agit de ne pas nous lancer à la légère !

	— Pourquoi ne nous en tenons-nous pas aux ordres de l’état-major de l’Astromarine ? Ils disaient clairement ce que nous avons à faire.

	— Pas dans tous les détails. Bien entendu, nous allons relayer immédiatement par hypercom la position du soleil double, en ajoutant que nous avons localisé deux Accalauries dans son système. Seulement, la question est de savoir si nous attendons ici, ou si nous mettons le cap en direction de cette étoile binaire pour essayer de convaincre les Antimatériels de ne pas s’éloigner. Mais en agissant ainsi, nous prenons évidemment le risque qu’ils disparaissent purement et simplement.

	— D’un autre côté, ils peuvent tout aussi bien s’enfuir si nous restons là sans même qu’ils nous remarquent. Je suis d’avis que nous tentions d’établir le contact. Nous aurons peut-être de la chance.

	Tang approuva d’un signe de tête.

	— C’est exactement ce que je voulais entendre de votre part, capitaine. Nous sommes donc d’accord ?

	— Bien sûr, Monsieur. L’essentiel, c’est que nous les persuadions de nos intentions pacifiques, voilà tout. Peut-être réussirons-nous à les retenir jusqu’à l’arrivée des unités spéciales ? (Après un instant d’hésitation, il ajouta :) Et Perry Rhodan ? Nous recevons sans cesse des ordres émanant du Stellarque, mais est-il encore vraiment de ce monde ? Le Système Solaire, lui, n’existe plus... prétend-on. Pourtant, l’Astromarine est toujours là, et les ordres de Rhodan continuent à nous parvenir... Je finis par ne plus rien y comprendre.

	— Moi de même, répliqua Tang, impassible. Un jour prochain, nous connaîtrons la vérité. D’ici là, tenons-nous en aux directives qu’on nous envoie et que nous recevons sur les fréquences normales, capitaine.

	L’intercom se mit à bourdonner. C’était la centrale de détection.

	— Monsieur, annonça le lieutenant Kher, très agité, deux unités de l’Astromarine postées à trois années-lumière d’ici demandent si nous avons remarqué les Accalauries et ce que nous comptons entreprendre. Nos collègues veulent participer à la prise de contact.

	Du coup, Tang perdit son calme proverbial pendant quelques secondes.

	— Il n’en est pas question ! Us ne réussiront qu’à affoler les bulles lumineuses ! Qu’ils fassent demi-tour et disparaissent au plus vite, le plus loin possible ! Est-ce que l’état-major de l’Astromarine est prévenu ?

	— Les coordonnées ont été relayées, mais nous n’avons pas encore eu de confirmation de réception.

	— Nous n’allons pas l’attendre non plus, lieutenant. Restez néanmoins en mode de veille. Terminé. (Il lança un long regard à Akim Brodsal.) Ce serait vraiment le comble ! Allons, capitaine, souhaitez-nous bonne chance...

	La distance à l’endroit où s’était autrefois trouvée la Terre se montait à neuf mille sept cent treize années-lumière. En proportion, les sept années-lumière qui les séparaient encore de l’étoile double ne comptaient pas pour grand-chose. La positronique de navigation du Pinimara avait livré les données du vol linéaire, qui avaient été saisies par le système de pilotage automatique. Le major Tschui Tang posa la main sur le levier de commande, il jeta un dernier coup d’œil à Akim Brodsal, puis il tira sur le manche et démarra.

	La manœuvre linéaire était lancée.

	Sous l’empire d’une tension extrême qui leur coupait presque la respiration, tous les officiers présents attendaient la réémersion dans le continuum einsteinien. L’astre-cible, demeuré visible sur l’écran spécial sous forme d’un minuscule point lumineux, ne tarda pas à grossir puis à prendre de l’ampleur.

	Enfin, dès le retour à l’univers standard, apparurent les autres étoiles - ainsi que les deux bulles énergétiques.

	Tang fit ralentir le Pinimara jusqu’à une vitesse pratiquement nulle puis le laissa dériver lentement en direction des deux vaisseaux étrangers, avec la conviction absolue de ne pas leur donner l’impression de vouloir les agresser.

	Simultanément, le centralcom commença à lancer ses appels. Par l’intermédiaire du translateur, Tang ne cessait d’assurer les étrangers de ses bonnes intentions et de son désir d’établir un contact tout en respectant une grande prudence. Il était certain que les autres captaient ses hypersignaux et qu’ils pouvaient en comprendre la signification.

	Mais aucune réaction positive ne vint confirmer ses espoirs.

	Au contraire : l’un des deux Accalauries accéléra brusquement et fonça à toute allure en direction du soleil double, pour plonger dans la zone de libration juste avant d’atteindre l’astre. Tang renonça à activer le traqueur linéaire pour le poursuivre.

	Il concentra toute son attention sur la deuxième bulle, dont le commandant ne semblait pas aussi peureux que son collègue qui avait pris la fuite.

	En effet, il demeura sur place.

	Peu de temps après, Tang saisit la raison de son attitude. À la surface de la deuxième planète, le lieutenant Kher localisa une sphère lumineuse de plus petite taille, une sorte de chaloupe qui avait été expulsée par la nef-mère, plus grosse.

	L’Accalaurie n’abandonnait pas son ou ses compagnons !

	Tang cassa l’erre de son croiseur lorsqu’il se trouva à quelques kilomètres seulement de l’Antimatériel. Les deux vaisseaux ne naviguaient pas exactement de concert ; cependant, ils étaient en orbite stable autour de la deuxième planète.

	— Ils ne réagissent pas à nos signaux hypercom, grogna Brodsal sans cacher sa déception.

	— Peut-être n’en ont-ils pas envie, riposta Tang, toujours aussi calme mais néanmoins très tendu. Il va nous falloir imaginer une autre méthode. Est-ce que le dernier ordre reçu aujourd’hui n’évoquait pas des signaux lumineux optiques ?

	Brodsal se frappa le front du plat de la main.

	— Seigneur ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé tout de suite ? Bien sûr, voilà la solution ! Nos illuminations de Noël !

	Tang lui lança un regard surpris.

	— Que voulez-vous dire, capitaine ?

	— Les lampes multicolores fixées sur la coque, Monsieur ! Si quelque chose peut donner une impression pacifique, c’est bien cela ! Contentons-nous de les allumer une fois, et nous verrons bien ce qui arrivera !

	— Et s’ils considèrent ces lumières comme un début d’agression ?

	— Des petites lampes de toutes les couleurs ? Je vous en prie, Monsieur, il s’agit de créatures intelligentes ! Une agression, ça aurait un tout autre aspect. Non, je suis convaincu qu’on ne pourra pas se méprendre sur nos intentions.

	Tang acquiesça d’un très lent signe de tête.

	— Vous avez peut-être raison, capitaine. Nous pouvons toujours essayer. Mais pas toutes à la fois ! Une lampe après l’autre, c’est plus prudent. (Il secoua la tête.) Je n’aurais jamais cru qu’un jour, j’établirais un contact avec des intelligences étrangères grâce à un sapin de Noël !

	— C’est pourtant le plus beau symbole que l’on puisse imaginer, chef !

	*

	* *

	L’apparition soudaine du vaisseau sphérique prit Falln Srep par surprise. Il n’avait reçu aucun avertissement préalable de la part de Shban.

	Pendant qu’il était occupé à rassembler ses premiers échantillons de cailloux, il vit soudain le navire de Ror Lko accélérer à une allure démentielle. Ce fut tout de même un pur hasard s’il repéra à temps la tache très lumineuse dans le ciel du soir, et à peine l’eut-il entr’aperçue qu’elle s’était déjà évanouie.

	Srep ne se laissa pas troubler et poursuivit son travail comme si de rien n’était. Sans doute Lko s’était-il décidé à gagner un autre système solaire, à moins qu’il se soit contenté de la première planète de l’étoile double.

	Il donna des précisions détaillées sur ses trouvailles initiales. Comme toujours, de la matière hostile aux éléments présentant des masses atomiques diverses. Pas trace de substance organique.

	Il sursauta en entendant soudain la voix de Shban aboyer dans ses oreilles.

	— Srep, remonte immédiatement ! Un vaisseau sphérique nous a surpris, toutefois il ne manifeste aucune intention agressive. Ce pourrait être notre chance !

	L’astrophysicien était tellement ébahi qu’il commença par en perdre l’usage de la parole. Il connaissait bien les ambitions de son commandant. Seulement, le fait que justement lui se trouvât à ce moment-là avec une chaloupe sur un monde rocailleux et mortel pour eux ne lui convenait pas. Que Shban commette à présent la moindre imprudence, et ils seraient tous perdus...

	— Si je remonte, cela pourrait prêter à un malentendu, Mitare.

	— Et moi, si je dois m’enfuir à l’improviste, tu resteras en bas, hein ? (La voix de Shban se fit plus tranchante encore.) Entame immédiatement ton retour, sans toutefois manifester une trop grande hâte. Il faut que les étrangers remarquent à l’œil nu que nous n’agissons pas ainsi par crainte, mais seulement par prudence. Nous captons en permanence leurs messages radio et en envoyons nous aussi en réponse. Toutefois, tout laisse à croire qu’ils ne les reçoivent pas.

	Srep rentra les excroissances préhensiles à l’intérieur de la bulle énergétique et renforça son champ antigrav. Puis il s’éleva lentement dans l’atmosphère, dépassant les parois abruptes du massif montagneux jusqu’à ce qu’il distingue le plus haut sommet au-dessous de lui.

	À présent, il n’avait plus que le ciel au-dessus de sa tête - si l’on peut dire !

	Entre-temps, le soleil s’était couché, de sorte qu’il put discerner sans peine le vaisseau de Shban qui se dirigeait lentement vers l’est. Srep augmenta sa vitesse et modifia son cap afin de ne pas manquer le rendez-vous.

	Lorsqu’il ne fut plus qu’à une centaine de kilomètres sous son vaisseau-mère, il retint son souffle, ahuri. Non loin de la bulle énergétique d’un blanc aveuglant, il repéra tout à coup une autre lumière. Celle-là n’était pas blanche, mais brillait de toutes les couleurs du spectre et était constituée d’un assemblage de plusieurs centaines de points colorés différents. Tel un cosmos tassé sur lui-même, de quelques douzaines de mètres de diamètre seulement.

	La voix de Shban résonna dans le haut-parleur :

	— Tu le vois, Falln Srep ? C’est l’autre vaisseau, dont je crois que le commandant cherche à nous envoyer des signaux. Ils ne reçoivent pas nos messages radio, nous allons donc devoir changer de fréquence. Mais cette lumière multicolore... celle-là, elle ne peut pas passer inaperçue !

	— Quoi qu’il en soit, elle dégage vraiment une impression agréable et pacifique, reconnut Srep à contrecœur. J’espère que tu peux m’accueillir maintenant. J’arrive bientôt.

	Force fut à l’astrophysicien d’admettre que les inconnus, à bord de leur navire sphérique, manifestaient très clairement et sans équivoque leurs intentions pacifiques. Cette symphonie de lumières et de couleurs trahissait à l’évidence le désir d’entrer en communication, on ne pouvait vraiment pas en douter !

	Mais ce n’était pas cela qui l’inquiétait. Il savait à quel point pouvait être dangereux le moindre contact avec la matière d’un autre univers. Les étrangers ne devaient pas l’ignorer, eux non plus. Pourquoi, dans ces conditions, mettaient-ils ainsi leurs vies en jeu ? Par pure curiosité ? À moins qu’ils n’aient un autre motif ?

	Peut-être même un motif impératif qui justifiait cet énorme risque ?

	Le moment était venu pour Srep de se concentrer sur la manœuvre de rentrée dans son vaisseau-mère, et il perdit de vue la nef sphérique illuminée. Il soupira d’aise lorsqu’il put enfin quitter la chaloupe et se hâta d’aller rejoindre Shban dans la centrale de commandement.

	L’Accalaurie était assis face au grand écran ovale, en contemplation devant la grosse boule aux scintillements éclatants, comme devant un miracle de la nature. De temps en temps, l’une ou l’autre des petites lampes s’éteignait, pour se rallumer à nouveau l’instant d’après. Elles obéissaient d’ailleurs à un rythme précis qui confirmait une intention réfléchie.

	— Ils nous demandent de répondre, déclara Mitare Shban.

	Si Srep lui donna raison, il n’avait pas changé d’avis pour autant.

	— Bien sûr, ils veulent prendre contact avec nous, je le vois bien moi aussi. Mais je considère cela comme encore trop dangereux ! Nous devrions nous enfuir !

	— Non, jamais ! Nous attendrons de voir ce qu’ils vont tenter.

	— Ils ne peuvent rien faire de plus que ce qu’ils font actuellement.

	— Je ne sais pas, Srep. Je ne peux m’empêcher de pressentir qu’ils ont un message important à nous communiquer. Or, par hypercom, cela leur est manifestement impossible. En outre, ils ignorent ce que nous comprendrons. Et c’est pour cela qu’ils nous ont envoyé des symboles mathématiques.

	— Quant à moi, je maintiens mon avis : attention !

	— Bon, j’en prends acte. Mais ici, c’est moi le commandant et c’est donc moi qui déciderai de ce que nous ferons ! -Nous restons ici et nous attendons.

	— D’accord, Mitare Shban, c’est toi qui diriges. Nous restons ici et nous attendons.

	*

	* *

	Après avoir repris sa place dans son fauteuil-contour, le major Tschui Tang avala un cachet afin de garder toute sa concentration. En un moment pareil, il n’osait pas quitter la passerelle. Le capitaine Brodsal était surchargé de travail, avec ses petites lampes multicolores, et le lieutenant Kher essayait en permanence de maintenir le contact hypercom avec les stations-relais de l’Astromarine.

	Tous les autres officiers occupaient leurs postes respectifs et Tang avait eu la prudence de mobiliser également tout le personnel de la centrale de tir. Il ne souhaitait courir aucun risque.

	Mais pour le moment, tout laissait à penser que l’Accalaurie avait compris et qu’il attendait. La petite chaloupe réintégra sans peine son vaisseau-mère ; il n’y eut personne pour l’en empêcher.

	Tang apparut quelques minutes plus tard dans la section de détection.

	— Notre navire transformé en arbre de Noël est de toute beauté ! Il doit faire une impression formidable sur les

	Antimatériels. Us restent parfaitement immobiles, comme s’ils étaient figés !

	— En revanche, l’autre s’est enfui tel un éclair - il a dû avoir une trouille bleue !

	Avant que le major ait pu réagir, le lieutenant Kher arriva à toute allure en balançant un feuillet à bout de bras. Il semblait hors de lui.

	— La confirmation, Monsieur ! Nous venons de la recevoir par hypercom !

	Tang saisit le papier d’un geste pondéré.

	— Du calme, jeune homme, du calme ! dit-il en lui indiquant un siège d’un geste de la main.

	Kher accepta l’offre et leva les yeux vers l’écran panoramique. La bulle énergétique de l’Accalaurie paraissait si près qu’on aurait cru pouvoir la toucher.

	— Tiens, un vaisseau spécial, l’Arno Kalup ! Je n’en ai jamais entendu parler. Le commandant est un certain Reigon Teipler, chargé d’une mission de la plus haute importance. Hum... Je suis curieux de voir ce que ça va donner. (Puis, se tournant vers le chef de la section de détection, il ajouta :) C’est tout, lieutenant ?

	— Jusqu’à présent, oui, Monsieur. Le centralcom demeure en permanence sur réception. Plusieurs navires sont eux aussi venus dans notre direction, mais l’Arno Kalup leur a ordonné à tous de se retirer. Il a été décrété, dans les hautes sphères, que seul l’Arno Kalup était autorisé à essayer de prendre contact avec l’Accalaurie.

	— Ah bon ! Dans les hautes sphères, donc... murmura Tang d’une voix hésitante tout en jetant un coup d’œil à Brodsal, qui se contenta de hausser les épaules. Une fois de plus, Rhodan a disparu, hein ?

	— Tous les messages qui nous parviennent portent son code, Monsieur, confirma le lieutenant Kher, non sans étonnement. (Pour lui, Perry Rhodan était une sorte de personnage de légende. Qu’il existât réellement ou non ne faisait pas grande différence à ses yeux.) Même celui que nous avons juste reçu de l’Arno Kalup.

	Tang contempla l’écran de visualisation.

	— Vous pouvez disposer, lieutenant. Et vous, capitaine, continuez à vous occuper de votre sapin de Noël et de vos illuminations ! Charmez l’Accalaurie en le noyant de couleurs scintillantes pour prouver vos bonnes intentions amicales !

	— Ce sera fait, promit le lieutenant avant de quitter la salle.

	Dès que le major Tang se retrouva seul, ses yeux fendus en amande se rétrécirent davantage.

	Il commençait à deviner qu’il allait encore avoir quelques sujets d’étonnement.

	*

	* *

	Au cours des toutes dernières minutes de cette journée de Noël, Rhodan fut réveillé sans ménagement par l’officier de service au centralcom. Il y avait peu de temps qu’il s’était retiré pour se reposer un peu et s’était enfin endormi après avoir absorbé un tranquillisant. La pensée d’Accutron Mspoem, qui ne possédait plus que dix heures de réserve d’air respirable» le tracassait beaucoup.

	Lorsque le timbre d’appel se mit à bourdonner, longtemps et avec insistance, il ne recouvra ses esprits que lentement. Il savait qu’on ne le troublait dans son sommeil que dans les cas urgents ; malgré cela, il lui fallut près d’un quart d’heure avant d’arriver à rassembler son énergie et à se lever, aidé par un stimulant léger et par son activateur cellulaire.

	Il pressa le bouton situé sous l’écran et attendit qu’apparaisse le visage de l’officier du centralcom.

	— Monsieur... ?

	— Oui, lieutenant ?

	— Enfin un message qui relate une observation positive ! À dix mille années-lumière à peine, en provenance de l’Est galactique. C’est un certain major Tschui Tang, commandant du Pinimara, un croiseur de la classe des Villes. Il a localisé deux bulles énergétiques lumineuses et met le cap sur elles. Voici les coordonnées...

	— Merci, lieutenant, transmettez-les au commandant. Qu’il se prépare à plonger dans l’espace linéaire, je le rejoins dans cinq minutes sur la passerelle. Il n’y a pas une seconde à perdre ! Essayez d’établir une liaison-relais avec le Pinimara.

	— Très bien, Monsieur.

	Rhodan demeura encore un court instant en contemplation devant l’écran de visualisation, puis il alla prendre une douche froide et s’habilla. Cinq minutes précises plus tard, il se présenta au poste central. Reigon Teipler venait juste de terminer ses calculs, et il releva la tête à son entrée.

	— Nous allons avoir besoin de quelques heures, Monsieur. À cause du trajet. Un vol direct est trop risqué.

	— Il faut procéder le plus rapidement possible, commandant. Accutron n’a plus que pour dix heures d’air respirable. Où en êtes-vous ?

	— Tout est prêt. Le système automatique de plongée est en marche. Regardez l’écran d’observation. Nous accélérons déjà.

	Les vaisseaux d’escorte de 1 ’Arno Kalup disparurent rapidement à l’arrière, dans les profondeurs du cosmos entre la Terre et le système de Véga. Quelques minutes plus tard, le navire entama la première étape linéaire qui devait lui permettre de franchir une distance de cinq mille années-lumière.

	L’Émir, qui avait été tiré du sommeil par une injonction mentale de Rhodan, entra à son tour dans la centrale, suivi immédiatement de Fellmer Lloyd.

	— Alors, ça démarre enfin ? s’enquit le mulot-castor. Ces jours de fête me portent sur les nerfs. Toujours rester assis à ne rien faire, quelle horreur ! (Il s’installa dans l’un des fauteuils.) Un repérage ?

	— Oui, répliqua Perry sans s’appesantir sur les lamentations de son ami. Prenez place, Fellmer. Je n’ai pas besoin de vous donner d’explications, n’est-ce pas ? Après tout, vous êtes télépathe !

	— Quand arriverons-nous là-bas ? demanda le mutant. Accutron n’a plus que dix heures d’air disponible !

	— Je sais. C’est aussi la raison pour laquelle nous ne pouvons pas perdre une seule seconde ! Pourvu que le Pinimara réussisse à retenir l’Accalaurie pendant tout ce temps ! Je me demande comment le major Tang va se débrouiller !

	— Bah ! Il lui viendra bien une idée ! grogna L’Émir, l’attention toujours focalisée sur l’écran lumineux comme s’il n’en avait jamais encore vu un seul de toute son existence. Tout le monde a de bonnes idées au moment de Noël, ajouta-t-il en jetant sur Rhodan un coup d’œil équivoque qui frappa le Stellarque comme une flèche empoisonnée. Enfin... presque tout le monde !

	Perry ignora l’allusion : en effet, c’était lui qui cette fois-ci avait oublié d’offrir un cadeau de Noël à son ami...

	Peu après, il observa la résurgence de l’Arno Kalup dans l’univers einsteinien, où il poursuivit son vol à la simple vitesse luminique tandis que les convertisseurs se reposaient en vue de la plongée suivante. L’étape linéaire prochaine allait pratiquement être un saut analogue aux transitions d’antan. On franchissait des trajets dont les distances étaient sans rapport palpable avec la durée et la vitesse mesurables.

	À peine avaient-ils réintégré le continuum normal que le centralcom s’annonça de nouveau.

	— Nous venons de capter un message émanant du major Tang. L’un des Accalauries a préféré disparaître de la circulation. L’autre est resté. Tang croit que celui-ci est prêt à entrer en contact avec nous, même s’il ne répond pas aux signaux radio. L’officier en second a allumé toutes les illuminations festives de Noël. 

	Rhodan demeura figé pendant quelques instants face à l’écran de l’intercom, sidéré au point d’avoir du mal à reprendre son souffle.

	— Toutes les... quoi ?

	— Les illuminations festives de Noël, Monsieur, répéta l’officier. D’après l’annonce du major, c’est tout ce que j’ai pu saisir. En tout état de cause, l’Accalaurie réagit positivement à ces signaux optiques. Dois-je répondre au message de Tang, Monsieur ?

	Le Stellarque réfléchit un instant.

	— Oui, déclara-t-il enfin. Prévenez-le que le chef arrivera dans le secteur de l’étoile double d’ici trois heures. Et si quelqu’un demande qui est le chef, ne donnez pas de nom. Tang ne fait pas partie des initiés. Dites seulement qu’il s’en rendra compte par lui-même.

	— Très bien, Monsieur. C’est d’accord.

	— Je l’espère bien ! murmura L’Émir après que le centralcom eut coupé la liaison. À propos, Perry, j’ai rendu visite à Accutron. Il est confiant. Je lui ai raconté que nous avions localisé une bulle énergétique et que nous filions dans sa direction. Il veut parler lui-même au commandant, c’est-à-dire à l’Accalaurie qui pilote l’engin.

	— Comment cela?

	— Dans son spatiandre, qu’il ne doit pas quitter, est intégré un émetteur radio. Il prétend pouvoir, par ce moyen, établir la communication avec ceux de sa race.

	Rhodan se passa la main dans les cheveux.

	— Évite d’utiliser la notion de « race », et parle plutôt de « peuple ». Il existe toujours, même au bout de raille cinq cents ans, des individus qui ne supportent pas ce terme.

	Le mulot-castor acquiesça d’un signe de tête.

	— Oui, je sais. Ce sont ceux qui ont mauvaise conscience...

	— Parfaitement, mon fils, approuva le Stellarque.

	La physionomie de l’Ilt grimaça d’horreur.

	— Ah non, alors ! Moi, ton fils ? Dans ces conditions, je comprends fort bien que tu ne puisses supporter le terme de « race » ! Tu chamboules toutes les lois de la génétique, Papa !

	Perry esquissa un sourire et releva les yeux vers l’écran d’observation.

	On distinguait déjà nettement l’étoile double, de couleur jaune verdâtre.

	Et sur l’afficheur de l’horloge, tous les chiffres basculèrent à zéro.

	Un nouveau jour commençait...

	 


CHAPITRE IX

	 

	 

	Mercredi 26 décembre 3432, temps standard terranien

	Mitare Shban se sentait fébrile, mais pas à cause des jeux de lumières et de couleurs du Pinimara. C’était plutôt Falln Srep qui lui portait sur les nerfs.

	—    Je te le dis pour la dernière fois, Srep : c’est moi qui suis le commandant de ce navire et c’est moi qui prends les décisions. Je ne laisserai jamais échapper la chance qui se présente ici de nouer contact avec des intelligences de cet univers, et surtout quand c’est aussi ce qu’elles souhaitent, manifestement. Maintenant, je voudrais te prier de te retirer dans ta cabine et de ne pas parler avec les autres scientifiques. J’espère que tu saisis !

	— Bien sûr que oui, riposta Srep, vexé. Tu as peur qu’ils soient de mon avis, n’est-ce pas ? Mais ils le sont, sans que j’aie besoin de le leur demander.

	— Eh bien, je suis seul avec le mien, voilà tout ! J’ai reçu une mission et je la remplirai.

	— Notre mission ne nous ordonne pas de nous suicider, que je sache !

	— Elle consiste à résoudre un mystère. Comment pourrions-nous accomplir cette tâche si nous ne profitions pas de la bonne volonté de ceux qui sont ici chez eux ? Peut-être nous aideront-ils ? Eux aussi, ils cherchent une liaison avec nous, bien qu’ils aient parfaitement mesuré le risque qui y est lié. Or, ce danger ne vient pas de nous, pas plus que d’eux-mêmes. C’est la nature qui se met en travers de nos intentions. Ainsi sommes-nous, eux et nous, des alliés. Est-ce que tu ne comprends pas cela ?

	— Si, je le comprends, mais les étrangers, eux, le comprennent-ils aussi ?

	— Je suppose que leur intelligence vaut bien la nôtre. Bon, et maintenant, obéis-moi et laisse-moi tranquille.

	Mitare Shban demeura seul dans la centrale. Ou du moins, il se sentait seul, car ses autres congénères présents autour de lui ne le gênaient nullement. C’étaient de jeunes feuilles sans expérience qui lui faisaient aveuglément confiance.

	Quant à lui, il faisait aveuglément confiance à son propre esprit.

	Les caméras d’enregistrement fonctionnaient aussi à travers la bulle énergétique, et Shban distinguait clairement chaque détail extérieur, de même que les signaux multicolores des étrangers. Lesquels continuaient à se maintenir à une distance invariable. Ainsi, s’ils en avaient eu le dessein, il y a longtemps qu’ils auraient pu ouvrir le feu sur lui et le détruire.

	Peut-être devrait-il lui aussi leur envoyer un signal... ?

	L’un des officiers s’approcha du poste de contrôle.

	— Un décryptage, annonça-t-il.

	— Oui?

	— Le commandant du navire étranger attend un autre vaisseau - pour autant que nous ayons réussi à déchiffrer correctement le message. Ce sera une unité spécialement équipée pour les contacts inter-univers, et cinq fois plus grosse que celle qui nous suit.

	Au lieu de répondre, Mitare Shban rectifia :

	— Elle ne nous suit pas, elle navigue de concert avec nous !

	L’officier s’éloigna sans ajouter un mot

	Voilà donc qu'un deuxième vaisseau arrive... Pourquoi ? se dit Shban. Certainement pas, lui non plus, pour nous attaquer. Ce serait illogique. Et complètement idiot. Une unité spéciale, si les translateurs ne se trompent pas ? Quel dommage, vraiment, que cette bulle énergétique empêche d'établir une communication radio normale ! Alors que le seul fait de la désactiver leur montrerait que nous souhaitons également le premier contact et que nous avons confiance.

	Seul l’environnement naturel du navire interdisait de renoncer à la protection assurée par la bulle énergétique. Dans le vide de ce cosmos hostile, il y avait aussi de la matière. Ou plus exactement de l'antimatière, corrigea Shban en se ramenant au référentiel des Accalauries. Extrêmement dispersée certes, quelques anti-atomes par kilomètre cube, mais s’ils frappaient la coque, ils déclencheraient de petites explosions nucléaires.

	Le commandant décida de prendre le risque. Les étrangers seraient suffisamment intelligents pour saisir le sens du signal.

	*

	* *

	Quelques minutes plus tard, le major Tang fixa l’écran d’observation d’un regard stupéfait et pétrifié.

	La bulle énergétique lumineuse de l’Accalaurie avait disparu.

	Ce qu’il découvrit alors, personne à sa connaissance n’avait eu l’occasion de le voir avant lui. Un vaisseau spatial constitué d’antimatière, de forme ovoïde et de cinq cents mètres environ de longueur. Sous ses yeux, il orbitait à vitesse inchangée autour de la planète, signe certain que la désactivation de son bouclier protecteur n’était pas liée à de mauvaises intentions.

	Et Tang remarqua aussi quelque chose d’autre.

	La coque de l’autre navire émettait sans arrêt des espèces d’éclairs lumineux, relativement petits et brefs, mais sans aucun doute d’origine atomique. Le major comprit immédiatement qu’il s’agissait de mini-explosions provoquées par le choc sur l’antimatière des atomes et molécules épars, présents dans le vide du cosmos.

	Ainsi l’Accalaurie acceptait-il le risque d’un accident pour montrer qu’il avait saisi l’intention pacifique des Terraniens !

	Trente secondes plus tard, l’écran énergétique flamboya de nouveau.

	Tang appuya sur un bouton. Le capitaine Brodsal répondit.

	— Est-ce qu’il vous est possible d’accélérer le rythme du clignotement des lampes multicolores, Monsieur ? Par exemple de cinquante pour cent ?

	— Autrement dit, alternance toutes les minutes... ? Oui, c’est possible. Pourquoi ?

	— Je voudrais seulement indiquer à l’Accalaurie que j’ai bien compris son signal.

	— Il a envoyé un signal ?

	— Oui. Je vous en dirai davantage plus tard. Changez tout de suite le rythme de l’illumination.

	— D’accord, Monsieur. Ensuite, je vous rejoindrai.

	Peu après arriva un nouveau message radio de l’Arno Kalup. Le vaisseau spécial était maintenant à cinq cents années-lumière de l’étoile binaire. La prochaine étape linéaire l’amènerait tout près. Tang fit répondre que la situation venait tout juste d’adopter un cours totalement nouveau et positif.

	Pourvu que ça continue dans ce sens, ajouta-t-il in petto.

	*

	* *

	Rhodan et les officiers présents dans la centrale de commandement de l’Arno Kalup fixaient l’écran panoramique d’un regard fasciné. Suite à une manœuvre de contournement, lors de la dernière étape linéaire, le soleil double qui était leur destination avait glissé hors du secteur de visibilité du moniteur principal.

	Enfin, il resurgit, clair et proche ! En plein milieu de l’écran.

	Légèrement à l’écart flamboyait le champ neutralisateur de l’Accalaurie. Et tout près derrière, le Pinimara, dans la splendeur rayonnante de toutes ses couleurs, tel un sapin de Noël géant.

	L’Émir, debout près de Perry Rhodan, siffla d’un air sidéré puis retint son souffle. Puis il soupira :

	— Voilà au moins un homme plein d’imagination et de tempérament, lui ! Qui d’autre aurait pensé à cela ?

	Le Stellarque sourit en approuvant d’un signe de tête.

	— Ainsi, c’est bien ce qu’il voulait dire en parlant d’illuminations festives... ! Quelle idée géniale ! Une chose est certaine, l’Antimatériel ne s’est pas enfui, même maintenant que nous arrivons à notre tour ! Teipler... ! Ajustez la vitesse, désactivez l’écran énergétique. (Puis il s’adressa au mulot-castor.) Toi, petit, occupe-toi d’Accutron et tiens-le au courant de la situation.

	L’Ilt ne se le fit pas dire deux fois. Pour simplifier les choses, il se téléporta aussitôt. L’Accalaurie ne s’effraierait pas, car il connaissait ses secrets. Mais à dire vrai, rien n’aurait pu l’émouvoir, même si quelqu’un d’autre s’était rematérialisé dans sa cabine.

	Il avait perdu conscience...

	L’Émir alla chercher immédiatement le médecin-chef de l’hôpital de bord, le docteur Lofko qui, après un bref coup d’œil aux senseurs du spatiandre de l’Antimatériel, ne cacha pas son inquiétude.

	— Le cas est patent : manque d’oxygène. D’après le cadran, il n’a plus que deux heures d’air respirable, mais ce n’est évidemment qu’une valeur théorique, il va étouffer s’il ne reçoit pas le plus rapidement possible une ration d’antioxygène frais.

	— Il y en a, et en quantité infinie, à trois kilomètres d’ici seulement, commenta le mulot-castor, légèrement ébranlé. Dire que la bouée de sauvetage est à portée de main et que nous ne nous en sommes même pas approchés d’un pas ! Docteur, est-ce que vous pouvez le sortir de son évanouissement ? Il faut absolument que je lui parle.

	— Malheureusement, non. Nos médicaments sont constitués pour lui d’antimatière. Ils déclencheraient aussitôt une réaction dans son corps. Il faut qu’il respire, c’est tout.

	— C’est bon. Je reste auprès de lui. Allez trouver Rhodan et décrivez-lui la situation. Dites-Iui qu’il ne doit plus perdre une seule seconde pour prendre contact avec le navire étranger. Je me téléporterai alors avec Accutron à leur bord, dès qu’ils auront désactivé l’écran énergétique. Il faut que Perry le leur explique.

	— Pourvu qu’ils comprennent ce langage ! grogna le docteur Lofko en passant la porte de justesse, avec ses cent kilos au moins. Sinon, il faudra les en convaincre d’une autre manière...

	*

	* *

	Mitare Shban avait réactivé le champ protecteur. Le rythme accéléré des clignotements lui prouva que les étrangers avaient saisi ses intentions. Une sorte de communication était déjà établie.

	Puis apparut le second vaisseau, celui dont on lui avait annoncé l’arrivée.

	Il fit preuve d’une correction discrète et stoppa à une distance respectable. Un peu plus tard, le navire sphérique qui l’avait attendu s’approcha de lui et ils furent reliés par un tunnel énergétique, ce qui permettait de passer d’un bord à l’autre sans spatiandre.

	Mitare Shban put observer tout cela tranquillement, sans être dérangé. Cette fois, il en était absolument certain : les événements récents prouvaient à l’évidence que les autres voulaient obtenir quelque chose de lui. Ils devaient même attacher une grande importance à parler avec une feuille.

	Peut-être avaient-ils besoin d’aide ?

	Le plus gros des deux vaisseaux était recouvert d’une couche présentant d’étranges reflets rougeâtres, qui le distinguait nettement du plus petit. Shban ne pouvait évidemment pas deviner qu’il s’agissait du revêtement de Maverick, l’ynkélonium aux propriétés neutralisatrices, puisque lui-même n’en avait jamais entendu parler.

	Il appela son centralcom.

	— Est-ce que vous captez des messages en provenance des étrangers ?

	— Pas depuis un certain temps. Mais attendez ! Il nous arrive justement des signaux radio !

	Le technicien de la détection cessa brusquement de parler. Il resta bouche bée, et Shban entendit sa respiration s’accélérer.

	— Pourquoi vous taisez-vous tout à coup ? Que se passe-t-il ?

	Lorsque la réponse arriva, lui aussi en eut les bras qui lui tombèrent le long du corps.

	— Il n’y a pas de translateur ! C’est une voix qui parle notre langue. La voix de l’un des nôtres ! Il doit y avoir quelqu’un de chez nous à bord du navire rouge. Et il est vivant...

	— Le texte, vite ! J’ai besoin du texte...

	*

	* *

	En recouvrant ses esprits, Accutron avait distingué le visage de L’Émir penché sur lui.

	Le translateur leur permettait de dialoguer sans peine.

	— Eh bien, Accu ! Il était temps ! Tu roupilles pendant qu’à côté, des amis à toi attendent que tu leur donnes un signe de vie ! Tu ne veux pas te présenter à eux ?

	— Des amis à moi ? avait répété l’Antimatériel en essayant de se relever, mais il était retombé aussitôt sur le lit. Des feuilles ?

	— Oui, bien sûr. Et toutes vertes, je peux te l’assurer ! À trois kilomètres d’ici, un navire de ton peuple est prêt à entrer en contact avec nous. Il faut que tu leur parles et que tu leur expliques qu’il n’y a aucun danger.

	— C’est insensé ! Le danger est terrible, au contraire !

	— Voyons, Accutron, pas avec l’ynkélonium ! Explique ça à tes copains ! Sans perdre de temps, sinon, c’est toi qui seras perdu !

	— Nous le serons tous, si...

	— Allez, ne fais pas d’histoires, Accu. Viens avec moi dans le sas. De là-bas, on a une vue parfaite, et si ton camarade feuillu est un tant soit peu dégourdi, il te reconnaîtra. Il verra bien que ni toi ni moi, nous n’explosons ! Peut-être alors aura-t-il confiance ?

	Accutron se leva avec peine. L’Émir le prit par la main et tous deux se téléportèrent dans l'antichambre du sas principal de sortie où, à la grande surprise de l’Ilt, Rhodan, Fellmer Lloyd et Ras Tschubaï les attendaient déjà.

	— Ras, allez donc chercher Lobbyhuvos, demanda le Stellarque au mutant. Nous aurons peut-être besoin de lui. Petit, c’est au tour d’Accutron d’envoyer un message !

	— Allez, Accu ! À toi l’émetteur ! Et dis bien à tes potes qu’ils n’ont pas à avoir peur ! Explique-leur vite fait le rôle joué par l’ynkélonium.

	Cette fois, l’Antimatériel cessa toute résistance. En outre, il sentait de nouveau qu’il avait du mal à respirer, ce qui le força à écouter enfin les Terraniens. Ils s’occupaient de lui avec tant de dévouement qu’il ne doutait plus du tout de l’authenticité de leur amitié. Peut-être l’extension de ce sentiment extraordinaire entre leurs deux peuples tout entiers ne dépendait-elle plus à présent que de lui seul ?

	D’un geste bref de la main, il brancha son minuscule émetteur.

	D’un seul coup, il avait surmonté tous ses scrupules.

	Il parla sa propre langue dans le microphone recouvert d’ynkélonium.

	— Ici Accutron Mspoem, une Feuille de la Branche des Respectables. Je suis l’hôte d’un peuple qui s’appelle les Terraniens. Ils m’ont sauvé la vie alors que je dérivais en pleine détresse à travers le cosmos. Ce sont pour nous de vrais amis. Malheureusement, malgré le niveau très élevé de leur technologie, grâce auquel nous pouvons réaliser aujourd’hui un contact direct entre notre matière et la leur, ils n’ont pas réussi à fabriquer de l’oxygène pour moi. H me reste à présent pour une heure seulement d’air respirable, et si vous ne venez pas à mon secours, je suis perdu. Avec qui puis-je parler ? Je vous demande de me répondre et vous donne ma parole d’honneur qu’il n’y a aucun danger.

	Rhodan eut soudain lui-même l’impression qu’il ne pouvait plus respirer tandis que, tous réunis dans le grand sas, ils attendaient la réponse...

	Après être arrivé en courant, Falln Srep déclara, sidéré et à bout de souffle :

	— Une feuille perdue - un de nos frères, et il est revenu ! Je sens ses rayonnements. Il est chez les autres, chez les étrangers de cet univers inconnu, et il est vivant. Il dit certainement la vérité quand il affirme que les Terraniens auraient trouvé un moyen de résoudre notre problème.

	— Nous allons le secourir. J’ai confiance en lui. Branche l’émetteur, réponds-lui et demande-lui ce que nous pouvons faire.

	Srep commença à envoyer son message, mais ensuite, lui et Shban attendirent en vain une réaction de la part de leur congénère, ainsi que des directives.

	Le récepteur demeura muet.

	La méfiance de Srep se réveilla.

	— Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? Est-ce que ce serait un piège ? Pourquoi la feuille ne donne-t-elle plus signe de vie ?

	— Si jamais elle se fanait, nous le sentirions. Peut-être est-ce son émetteur qui est en panne. Essaie encore une fois.

	Falln Srep épia le moindre bruit ; hélas, de nouveau, l’appareil resta muet.

	— État d’alerte ! ordonna Shban.

	À peine avait-il lancé cet ordre qu’une surprise supplémentaire l’attendait.

	L’un des écrans d’information s’illumina et afficha le visage d’une créature dont la tête était couverte d’un casque spatial transparent.

	Un casque qui avait des reflets rougeâtres, exactement comme la coque du grand vaisseau. Et l’inconnu portait sur la poitrine une petite caisse rectangulaire possédant un orifice devant lequel il se mit à remuer les lèvres.

	Dans le haut-parleur du navire accalaurie, sa voix se distinguait de façon très claire, à peine déformée par le translateur.

	— Je suis Perry Rhodan, commandant de ce vaisseau spatial. Accutron Mspoern a de nouveau perdu conscience. Sa réserve d’air respirable touche à sa fin. Écoutez-moi bien si vous voulez lui sauver la vie. Il n’y a aucun danger pour vous ni pour votre équipage. Vous avez compris que nous avons trouvé un moyen de neutraliser les réactions provoquées par le contact entre nos deux univers. Une fine couche d’un élément ultralourd dont nous vous indiquerons la structure atomique et nucléaire. Nous en avons recouvert la coque de notre navire, ainsi que les objets qui le quittent. Tout risque d’explosion est éliminé. Il faut que nous conduisions Accutron Mspoern à bord de votre navire, et nous allons le faire par l’intermédiaire d’un téléporteur... Un humain comme moi, mais capable de se translater sans délai d’un point à l’autre de l’espace en empruntant un raccourci extradimensionnel. Sans cela, nous perdrions trop de temps précieux. Il faut donc que vous désactiviez durant un bref instant votre bulle énergétique, car le téléporteur ne peut pas la franchir. De plus, nous considérerons l’ouverture de votre bouclier protecteur comme la confirmation de votre volonté d’établir un contact pacifique avec nous. Cela signifie également que vous nous autorisez à pénétrer à bord de votre navire. Nous attendons votre réponse !

	Totalement immobile dans son large fauteuil en forme de vasque, Mitare Shban fixait l’écran. Il avait branché le dispositif de grossissement optique. On y distinguait encore plus nettement ce « Perry Rhodan », qui se tenait debout devant un appareil de communication, en compagnie d’un autre Terranien vêtu d’un spatiandre spécial à reflets rougeâtres. Un personnage plus petit était penché vers le sol sur lequel gisait Accutron, couché et immobile. Calme et flegmatique, le robot Lobbyhuvos semblait visiblement regretter de n’avoir pas le droit de jouer de la musique à ce moment-là.

	— Désactiver l’écran...? murmura Falln Srep d’une voix hésitante.

	Shban le regarda de deux de ses yeux.

	— Oui, voilà le problème. Je ne me méfie pas de l’étranger, Srep, là n’est pas la raison de ma réserve. Or, je ne peux pas croire qu’ils aient réussi à trouver l’élément dont ils ont parlé. Je sais qu’un corps de la catégorie des ultralourds, pour m’exprimer comme Rhodan, a été évoqué dans l'une de nos émissions d’informations... Oui, mais est-ce le même ? Qu’allons-nous faire ?

	Falln Srep regarda à nouveau l’intérieur de l’autre vaisseau spatial. Lui qui jusqu’alors avait toujours douté ne voyait plus que la feuille perdue là-bas, chez les étrangers. Brusquement, il finit par surmonter toute sa méfiance.

	— Il faut que nous allions au secours d’Accutron ! dit-il simplement.

	Mitare Shban tendit l’un de ses bras.

	— C’est précisément ce que je voulais entendre de ta bouche, mon ami...

	*

	* *

	Rhodan avait fait dire au major Tang d’attendre. Il le pria de patienter et de comprendre que la mission de prise de contact avait pour le moment la priorité sur tout le reste. Quant aux questions, on y répondrait plus tard.

	Après avoir lancé son appel à l’adresse de l’Accalaurie, il avait laissé le vantail extérieur ouvert. L’éclat vif de la bulle énergétique l’aveuglait au point qu’il abaissa le filtre devant la visière de son casque. Ras Tschubaï et L’Émir l’imitèrent. Fellmer Lloyd avait rejoint Reigon Teipler dans la centrale de commandement.

	Quant à Accutron, il n’avait toujours pas repris connaissance.

	Ils demeurèrent dans l’expectative durant dix interminables minutes, puis la sphère protectrice s’éteignit et le navire des Accalauries devint visible.

	Rhodan adressa un signe de tête à L’Émir et à Ras.

	— C’est le moment ! annonça-t-il. Je vous suivrai dans cinq minutes précises si d’ici là, la bulle énergétique n’a pas été rétablie. Dans le cas contraire, je resterai à bord jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau désactivée. Ce qui, pour moi, voudra bien dire que l’on m’attend là-bas.

	Le mulot-castor empoigna Accutron et visa soigneusement le navire étranger, refoulant le sentiment de peur panique qu’il sentait s’insinuer en lui de manière perfide. Il connaissait le danger vers lequel il allait se lancer, mais il faisait confiance aux membres de ce peuple qui lui était totalement inconnu. Il avait beaucoup d’amitié pour Accutron et espérait que tous ses congénères lui ressemblaient.

	Puis Ras, qui tenait Lobbyhuvos, lui fit un signe et tous quatre disparurent dans le néant...

	*

	* *

	Mitare Shban avait chassé tous les officiers de la centrale de commandement, à l’exception de Falln Srep. Il voulait limiter au maximum un éventuel danger. L’explosion de quatre corps - ou même de deux seulement - pouvait provoquer des dégâts monstrueux, mais certainement pas la destruction du navire tout entier.

	Ils sursautèrent d’effroi en voyant soudain non pas deux, mais quatre silhouettes se matérialiser sous leurs yeux, en provenance de nulle part. La plus petite d’entre elles portait dans ses bras Accutron Mspoem, que l’on étendit immédiatement avec mille précautions sur le sol. L’autre, plus grande, lâcha le robot de compagnie d* Accutron.

	Aussitôt, Lobbyhuvos tira comme par magie d’une alvéole de sa carapace extérieure trois petits instruments de musique. Srep les lui arracha des mains sans crier gare, s’attirant de l’Émir un coup d’œil plein de reconnaissance.

	Puis il se pencha vers Accutron et lui ôta son casque.

	Un flot d’air vicié en sortit, immédiatement remplacé par celui que puisait le système de régénération atmosphérique du bord. L’Accalaurie se mit très vite à respirer plus distinctement et plus fort. Puis il commença à remuer et finit par ouvrir les yeux.

	Un instant, il parut totalement déconcerté, mais il ne tarda pas à se relever. Le mulot-castor et Ras comprenaient tout ce qui se disait, car les translateurs qu’ils portaient sur la poitrine étaient branchés.

	— Qui que tu sois, je te remercie !

	— Mon nom est Mitare Shban, et voici Falln Srep. Toi, tu es Accutron Mspoem, la feuille perdue ?

	— Non, plus maintenant, Shban. Tu m’as sauvé la vie, après que les étrangers me l’ont déjà sauvée une fois. Je vais tout te raconter. (Il leva un bras et montra l’écran d’observation.) Est-ce que tu as réactivé le champ énergétique ?

	— Est-ce indispensable ?

	— Non, bien sûr, mais ce serait un signe. Je voudrais parler avec toi avant que notre ami Rhodan le Terranien ne vienne nous rejoindre.

	Srep pressa un bouton d’une forme curieuse. L’image sur le moniteur demeura nette et claire, mais elle sembla néanmoins s’envelopper d’un voile laiteux à peine perceptible.

	— Et ces deux-là, qu’en faisons-nous ?

	— Ils peuvent écouter ce que j’ai à te dire. Je vous apporte un message d’amitié de la part des Terraniens, qui sont la forme d’intelligence la plus évoluée que nous ayons rencontrée dans cette galaxie. Ils ont fait alliance avec bon nombre d’autres peuples et désirent que nous aussi, nous soyons amis avec eux. Sur une planète qu’ils appellent Maverick, ils ont trouvé un élément métallique qu’ils ont baptisé ynkélonium et qui permet un contact inoffensif entre la matière et l’antimatière. Vous avez sous les yeux la preuve de ce que j’avance.

	— L’ynkélonium... Oui, je sais, le corps superlourd dont nous avons entendu parler... Répond-il à toutes nos attentes ?

	— Qu’en penses-tu ? (Avec le temps, Accutron recouvrait sa vivacité ; il se remettait très rapidement.) Est-ce que nous serions ici, sinon ? Regardez mon spatiandre protecteur ! Avec lui, je peux aussi bien vivre sans danger à bord du vaisseau des Terraniens qu’ici. Le seul élément qu’ils n’ont pas réussi à neutraliser, c’est notre air respirable - ce qui a failli m’être fatal. Je suis chargé de vous annoncer que les Terraniens nous offrent en cadeau une centaine de ces spatiandres spéciaux, ce qui nous permettra à l’avenir de poursuivre sans risque nos travaux de recherches sur les planètes inhabitées de cet univers. Grâce à eux, nous pouvons rendre visite à nos nouveaux amis sur leurs mondes et à bord de leurs vaisseaux, échanger des ambassadeurs, organiser des missions commerciales. Pour notre peuple commence un avenir. L’époque de l’isolement est définitivement révolue !

	Mitare Shban manifesta une profonde émotion.

	— Voilà le rêve de ma vie qui semble se réaliser avant que je ne retourne au Tronc éternel ! J’avais toujours espéré être moi-même celui qui montre le chemin à notre peuple.

	— La différence est minime, Mitare. Nous sommes amis, toi et moi. Ensemble, nous montrerons le chemin à notre peuple avec l’aide de ceux qui se dénomment Terraniens. Et avec l’aide de mon petit sauveteur, L’Émir. Ce n’est pas un Terranien, lui !

	— En effet, cela se voit à l’œil nu.

	Le mulot-castor ne réagit pas mais il sourit dans ses moustaches, visiblement ravi.

	— J’ai encore quelque chose à vous dire, reprit Accutron. Les Terraniens vous apportent un autre cadeau : mille tonnes d’ynkélonium en barres. Elles nous permettront de fabriquer des millions de «revêtements de Maverick» c’est ainsi qu’ils désignent la couche protectrice. Des milliers de nos vaisseaux pourront être recouverts d’un dépôt de neutralisation. L’époque des feuilles égarées est révolue à tout jamais !

	— Ils nous en font cadeau ? voulut s’assurer Srep, incrédule. Sans aucune condition ?

	— Une seule, qui se résume en deux mots : paix et amitié.

	Mitare Shban dit, d’une voix empreinte de gravité :

	— Ce n’est pas nous qui prendrons l’ultime décision, Accutron, tu le sais très bien. Mais nous pouvons soumettre notre proposition au Grand Conseil de l’Arbre, et apporter les cadeaux des Terraniens en guise de preuves. Je crois que je devine déjà la manière dont il tranchera.

	— Bien, approuva Accutron en tendant le bras vers le pupitre de contrôle. Maintenant, tu peux donner le signal. Perry Rhodan viendra nous rejoindre ici, à bord, seul et sans armes. Uniquement avec son spatiandre... et le manteau de Maverick.

	Mitare Shban désactiva la bulle énergétique.

	Ce qui ouvrait définitivement une ère nouvelle pour son peuple.

	 


CHAPITRE X

	 

	 

	Jeudi 27 décembre 3432, temps standard terranien

	Le deuxième et dernier entretien entre Rhodan et les représentants des Accalauries eut lieu le lendemain à bord du navire de ceux-ci. Outre Accutron Mspoem, Mitare Shban et Falln Srep, y prirent également part les premiers scientifiques et les techniciens du vaisseau d’exploration en provenance de l’univers antimatériel. Ras Tschubaï, Fellmer Lloyd, le major Tschui Tang et L’Émir formaient l’escorte du Stellarque.

	Tang avait eu le temps de surmonter son ébahissement.

	Rien n’aurait pu le surprendre davantage que la confirmation de son hypothèse secrète. Lorsque, dix heures auparavant environ, Rhodan avait mis le pied à bord du Pinimara, l’officier l’avait aussitôt reconnu. Muet, il l’avait contemplé jusqu’à ce que le Stellarque vînt à lui et posât la main sur son épaule.

	— Eh bien, vous voilà au courant, major Tang ! Je crois que vous avez bien mérité de connaître la vérité, vous et vos hommes. En particulier, d’ailleurs, le capitaine Brodsal avec son idée géniale des illuminations de Noël. A vous deux, vous avez vraiment déployé tous les trésors de vos imaginations pour retenir les Accalauries jusqu’à ce que nous en ayons terminé ici avec notre mission. A présent, vous allez regagner le Système Solaire où je vous raconterai toute l’histoire.

	— Le Système Solaire ? avait répété le major. On prétend qu’il n’existe plus de Système Solaire ! J’ai même parlé avec des officiers qui ont effectué des recherches et ne l’ont plus trouvé à ses coordonnées habituelles.

	— Et pourtant il n’a pas changé de place, Tang, il n’a fait que changer de temps ! Vous comprendrez tout dès que nous aborderons le chemin du retour. Deux de mes officiers vont vous accompagner et vous guider. (En prononçant ces derniers mots, Rhodan n’avait pas pu s’empêcher d’exhiber un étrange sourire.) En effet, il n’est pas très facile de retrouver le chemin de notre système-patrie !

	Puis le major Tang avait été invité à participer à l’entretien avec les Accalauries, tandis que le capitaine Brodsal tiendrait la barre du Pinimara.

	— Nous sommes des peuples issus d’univers différents, déclara Mitare Shban pour ouvrir la conférence qui s’était réunie dans une vaste salle équipée de meubles confortables. (Sur le mur était suspendu un écran d’observation de forme ovale affichant l’Arno Kalup et le Pinimara, accouplés par un long tunnel.) Néanmoins, nous avons à présent réussi à établir un contact direct et dénué de tout danger. Cela ouvre des perspectives insoupçonnées pour nos deux civilisations.

	La physionomie du Stellarque était particulièrement grave bien qu’il ne pût cacher sa joie à la pensée de ce succès.

	— Si le contact direct est possible grâce à l’ynkélonium, il n’est tout de même pas dépourvu de tout risque comme vous l’affirmez. Qu’il me soit permis de rappeler ici que les réserves d’air respirable d’Accutron ont été malencontreusement détruites suite à un accident imprévisible. À mon avis, l’ynkélonium est un moyen de fortune, si je puis m’exprimer ainsi, rien de plus qu’un pis-aller. Mais je suis persuadé que nous trouverons, au cours des prochaines décennies, une solution plus sûre encore pour rapprocher nos peuples.

	Avant que quiconque ait pu réagir, Falln Srep intervint à son tour.

	— Ce moyen encore plus sûr, je crois que Mitare Shban l’a déjà découvert !

	Cette fois, la physionomie de Perry Rhodan exprima une profonde surprise.

	— Un moyen qui, de par sa nature, protège des matières hostiles des deux côtés ?

	Mitare était manifestement embarrassé.

	— Ce n’est qu’une théorie, Stellarque Rhodan. J’en ai juste un peu parlé à Srep. Une inversion de polarisation de notre univers antimatériel. Il faut malheureusement que je désigne ainsi notre cosmos car il est unique en son genre, pour autant que nous ayons pu le constater.

	— Il n’existerait qu’un seul univers d’antimatière ?

	— Oui. À vrai dire, il englobe quelques milliers de galaxies. Mais cela n’a aucune importance. Notre univers, noyé dans des centaines d’autres, est le seul qui soit anormal. C’est pourquoi, au cas où on en découvrirait la possibilité, c’est lui qui doit subir l’inversion de la polarisation. Jadis, nos scientifiques avaient admis une fois pour toutes que c’étaient les univers qui nous entouraient, tous sans exception, qui étaient « autres ». Ils considéraient alors cela comme le critère de toute la Création. Or, c’est exactement le contraire qui se passe et si nous voulons continuer à vivre, c’est à nous de nous adapter. Nous sommes d’ailleurs prêts à le tenter, et nous vous resterons éternellement reconnaissants si vous nous prêtez votre aide.

	— Cela ne fait aucun doute. Un détail encore : comment pouvez-vous réussir à franchir la limite d’un univers à l’autre ? Nous n’avions jamais imaginé qu’il y en ait plusieurs et que, de la sorte, ils aient des frontières !

	Mitare Shban se plongea dans le mutisme, et ce fut Accutron Mspoem qui se chargea de la réponse.

	— Nombreux sont les phénomènes qui ne peuvent pas être élucidés. Vous avez beau détenir une technologie étonnante et avancée, Rhodan, nous vous sommes peut-être supérieurs dans certains domaines. Si nous voulions expliquer la nature des univers, nous nous heurterions à des incompréhensions. Comment pourrait-on faire concevoir le cube à un être bidimensionnel ? Et plus encore la sphère ? Ou bien si je vous disais que les univers sont des sphères parfaites, tangentes les unes aux autres sans qu’il y ait d’espace intermédiaire, en saisiriez-vous le sens ? On peut l’imaginer pour des cubes, pas pour des sphères ! Vous pensiez que ces univers-sphères ne pouvaient pas avoir de limites communes et totales - et pourtant, c’est le cas. Inimaginable, n’est-ce pas ?

	Perry acquiesça d’un signe de tête ; il était perplexe.

	— En effet, je dois l’avouer. N’y a-t-il pas d’exemple plus accessible à notre conceptualisation que celui-là ?

	— La forme sphérique est l’origine et la fin de toute la Création, poursuivit Accutron Mspoem, imperturbable. Il est impossible de la modifier ou de la réduire. À vos yeux, c’est un simple modèle géométrique et vos vaisseaux spatiaux le prouvent puisqu’ils ont tous une forme sphérique. Et cependant, vous n’arriverez jamais à réunir cinq de ces sphères de façon que leurs coques soient tangentes sans espace intermédiaire - à moins que vous ne changiez la forme des coques. Mais alors, elles auraient perdu leur nature sphérique !

	— Ce que vous démontrez là, intervint alors le major Tang non sans cacher une certaine impatience, est une impossibilité mathématique et scientifique !

	— Dans votre dimension, oui, reconnut Accutron. Mais pas si vous y ajoutiez la quatrième dimension.

	— Le temps ? s’exclama Rhodan, surpris.

	— Non, pas le temps. Vous considérez le temps comme la quatrième dimension, mais vous vous trompez. Le temps n’est pas une dimension, c’est un état qui possède une validité pour toutes les dimensions. Vous désignez l’hyperespace comme la cinquième, c’est exact. Mais vous en avez tout simplement sauté une dans vos approches scientifiques - la quatrième ! Là est tout le secret.

	— Facile à dire...

	— Et infiniment difficile à comprendre, nous le savons, s’immisça Falln Srep pour tempérer le pessimisme naissant de Rhodan. Pourtant, un jour viendra où vous y arriverez. Les univers sont limités, l’espace en soi, le cosmos, si vous préférez, est infini. Il ne s’arrête nulle part. Pouvez-vous imaginer cela ?

	Le Stellarque remua la tête, visiblement impressionné par cette démonstration.

	— Pour être franc, non, je ne peux pas.

	— Et cependant c’est ainsi, confirma également Accutron. Peut-être recevrai-je un jour ou l’autre du Conseil de l’Arbre l’autorisation de vous initier aux derniers secrets de la Création ? Nous les avons d’abord calculés sur le plan purement théorique, puis en avons trouvé confirmation par la suite. Personne ne nous a indiqué le chemin. Mais n’oubliez pas l’histoire de notre peuple et son origine. Nous étions autrefois un nuage énergétique. Or, si l’énergie est le point de départ de la vie, elle en est aussi la fin. Il n’y a rien qui, en définitive, ne soit pas transmuté en énergie.

	— Certes ! C’est une loi de la nature que nous connaissons également. D’après vous, est-ce qu’en dehors de sa signification philosophique, elle en a aussi une pratique ?

	— Absolument. Au moins pouvons-nous pressentir qu’un jour, lorsque le temps sera écoulé, les univers eux-mêmes redeviendront énergie, car ils sont nés d’elle. Des concentrations énergétiques, rien d’autre... Puis, à la fin de tout, énergie et temps entreront en collision. L’un se métamorphosera en l’autre jusqu’à ce que le plus fort gagne. Personne ne sait qui ce sera. Le temps... ? Ou l’énergie... ?

	— Peut-être l’espace ! hasarda le Stellarque.

	— Vous croyez vraiment qu’il existe quelque chose qui soit l’espace ? lui demanda Accutron sur un ton quasi agressif. Ou bien ne préféreriez-vous pas vous joindre à notre conception selon laquelle l’espace n’est rien d’autre qu’un catalyseur neutre pour les forces qui le dominent ? Peut-être est-ce plus facile à comprendre si je vous dis que nous devons évidemment faire une différence entre l’espace et le néant ?

	Fellmer Lloyd se contenta de hausser les épaules.

	Rhodan prit alors conscience que l’entretien glissait vers un domaine dans lequel il n’était pas du tout versé et ne pouvait donc se sentir à l’aise, celui de la philosophie pure.

	— Mitare Shban, permettez que nous revenions aux problèmes pratiques du moment. Puis-je vous demander si les opérations de transbordement se sont déroulées sans encombre jusqu’à présent ?

	— Nous existons toujours, Stellarque Rhodan ! Ce qui me donne la possibilité de vous répondre oui, à la satisfaction de tous. Cependant, je ne veux pas vous blesser avec ce que vous pourriez considérer comme du sarcasme. Vous êtes le mieux placé pour savoir combien nous devons vous être reconnaissants. Je suis convaincu que mon propre vaisseau reviendra un jour et vous transmettra le message de l’Arbre. Et peut-être aussi un cadeau de notre univers...

	— Mais alors, s’il vous plaît, équipé d’un revêtement de Maverick ! l’interrompit le Terranien en souriant. Avez-vous fait vérifier entre-temps les coordonnées spatiales que je vous ai indiquées ?

	— Le secteur a déjà été inscrit sur les cartes stellaires. Il semble vide.

	— Jadis, notre Système Solaire se trouvait là, déclara Perry tout en sachant pertinemment qu’Accutron saurait garder l’information pour lui. Actuellement, il n’y est plus. Je vous expliquerai cela la prochaine fois où nous nous rencontrerons. Ce sera un véritable échange de secrets !

	— Et comment nous ferons-nous connaître si nous revenons ?

	Rhodan sourit.

	— Nous vous verrons, ne craignez rien. Vous croiserez des vaisseaux terraniens qui ne sont peut-être pas encore au courant de notre accord. Mais si vous remarquez une sphère d’une centaine de mètres de diamètre qui brille de toutes les couleurs du spectre, vous saurez que nous vous attendons.

	Le major Tang ne cessait de se trémousser dans son siège-vasque. Peut-être uniquement parce qu’il le trouvait inconfortable, car ces fauteuils avaient été conçus pour des individus à trois jambes. Cela n’échappa pas à L’Emir qui ne put se retenir de faire une remarque.

	— Ah ! Cette fois, vous êtes coincé, Tang ! Voilà ce que c’est de jouer le rôle du Père Noël ! Après ça, on est tenu de le renouveler à perpétuité ! Vous n’aurez qu’à remercier votre second pour ce joli cadeau !

	— Son idée se propagera, intervint aussitôt Rhodan pour défendre le commandant du Pinimara. Que les boules de

	Noël brillant de tous leurs feux restent à jamais, pour les Terraniens et les Accalauries, le symbole d’une éternelle amitié inter-universelle !

	— Qu’il en soit ainsi ! s’exclamèrent presque en même temps Mitare Shban et Accutron Mspoem.

	Soudain, L’Émir leva les bras en l’air et dessina un rectangle de ses mains. Pendant cette démonstration mystérieuse de ses connaissances en géométrie, il fixa d’un air rêveur la cloison opposée.

	— Que t’arrive-t-il donc ? s’enquit Rhodan, surpris.

	Le mulot-castor frappa du doigt le rectangle que son imagination avait créé dans la cabine.

	— Je viens de tracer l’esquisse d’un drapeau commun pour Terraniens et Accalauries. Un fond noir avec, au centre, une sphère sur laquelle sont brodées des perles de toutes les couleurs. Par-dessus, écrit en grosses lettres...

	*

	* *

	Une fois terminées les tâches de transbordement des cent spatiandres spéciaux et des mille barres d’ynkélonium dans la soute du navire des Accalauries, les trois unités demeurèrent encore quelques heures en orbite autour de la deuxième planète du soleil double.

	Puis la chaloupe enveloppée dans un champ énergétique redescendit à la surface de ce monde inhabité afin de rassembler des échantillons de roc. Pendant ce temps, Accutron Mspoem établit pour la dernière fois la liaison radio avec Rhodan qui observait l’expérience de ramassage de cailloux depuis l’Arno Kalup.

	— Revoici Falln Srep, dont le travail a été interrompu par l’apparition de votre vaisseau. Cette fois-ci, il porte l’un des nouveaux spatiandres. Il va quitter sa nef et arpenter librement la surface d’une planète qui, pour nous, est antimatérielle v Ceci pour vous montrer, Rhodan, qu’il vous fait entièrement confiance.

	— Merci, Accutron. Je suppose cependant que sa confiance est plutôt fondée sur vos connaissances à vous que sur nos assertions.

	— Il ose le faire, et c'est cela qui est déterminant. Nous allons reprendre le chemin du retour dès qu’il sera remonté à bord.

	— Nous aussi, nous allons regagner notre Système Solaire. J’ai encore une question à vous poser : est-ce que vous allez rendre compte de tous ces événements aux autres « feuilles », je veux dire aux commandants de votre flotte ?

	— C’est également une décision que nous confierons au Conseil de l’Arbre. Quand nous nous reverrons, il n’y aura plus aucune question ni aucune équivoque. D’ici là, attendons et espérons.

	— Chez nous, la situation est différente, Accutron, vous le savez bien. Je vais lancer un ordre rigoureux à toutes les unités de l’Empire Solaire. Personne ne doit approcher d’un Accalaurie tant qu’il ne tente pas d’atterrir sur une planète habitée. Mais il ne faut plus jamais en venir à des malentendus. Je vous conseille donc d’obtenir le plus rapidement possible la décision de l’Arbre.

	— Ce sera fait. Bonne chance, Perry Rhodan, et encore une fois mes sincères remerciements pour tout ce que vous avez fait pour moi.

	— Il y a longtemps que vous n’êtes plus en dette à mon égard !

	— Oh si ! Je ne m’en acquitterai que lorsque nous écarterons ensemble le danger que vous appelez l’arme à retardement. Ne vous faites aucun souci, Perry Rhodan !

	La liaison fut brusquement interrompue.

	La chaloupe réintégra une heure plus tard son vaisseau-mère puis la bulle énergétique lumineuse flamboya de nouveau, ce qui eut pour effet de diminuer la distance entre les Terraniens et les Accalauries.

	Silencieux et frappés de stupeur, Rhodan, les mutants et les officiers virent la grosse tache brillante de forme ovale se mettre en mouvement et repartir vers le cosmos. Ils la distinguèrent encore longtemps sur l’écran panoramique normal, malgré sa vitesse croissante et sa taille déclinante.

	Puis, en l’espace d’une seconde, l’Antimatériel s’évanouit.

	Sans dire un mot, le Stellarque se leva et se rendit à bord du Pinimara en compagnie de deux officiers navigateurs de l’Arno Kalup qu’il présenta au major Tang et au capitaine Brodsal.

	— Les lieutenants Rudolf et Ragoona vont vous guider pour le retour dès que nos deux navires se seront séparés. Vous serez incorporés dans la flotte de l’Astromarine et un jour viendra où votre mission exclusive consistera à établir les contacts avec les Accalauries. Tout le reste, vous l’apprendrez une fois arrivés dans le Système Solaire. D’ici là, Messieurs, je vous dis au revoir !

	Rhodan s’avança dans la coursive qui menait au sas de sortie, et constata qu’une surprise l’y attendait. À droite et à gauche, officiers et membres d’équipage du Pinimara faisaient la haie, au garde-à-vous, muets et les yeux brillants. Celui qu’ils avaient cru perdu à jamais était de nouveau là, bien vivant, pour continuer à leur montrer le chemin vers un avenir meilleur.

	Sans un mot et profondément ému, Perry rendit le salut à ses hommes, mais peu avant d’atteindre le sas, il eut l’impression d’entendre des rires étouffés dans son dos.

	Comment était-ce possible ? Personne n’oserait rire à la dérobée derrière lui !

	Personne ?

	Il fit brusquement volte-face... et s’arrêta.

	À cinq pas en arrière, L’Émir, vêtu de son uniforme de parade, se pavanait sous les ovations de l’équipage du Pinimara. De la main droite, il rendait gravement le salut réglementaire de la flotte tandis que, de la gauche, il soulevait sa queue de castor fraîchement étrillée, comme s’il voulait éviter de trébucher dessus.

	Pas étonnant que les gens aient de la peine à se retenir de rire ! 

	L’Ilt était si profondément plongé dans son activité qu’il n’avait pas remarqué que Perry Rhodan s’était arrêté pour le regarder. Il se jeta littéralement sur lui et faillit tomber. Sa physionomie trahit une authentique fureur.

	— Ceci est ma parade de réception à moi ! cria-t-il d’une voix perçante au point qu’on devait l’entendre dans tout le navire. Dire que je faisais une si bonne impression ! Qu’est-ce que tu fiches là, toi ?

	Rhodan le reposa par terre.

	— Allons-nous nous disputer? demanda-t-il en indiquant la haie d’honneur d’un geste du bras. Que vont-ils penser de nous ? Jusqu’à présent, ils croyaient que nous étions de bons amis !

	Le mulot-castor rentra la tête dans les épaules d’un air plein d’insolence.

	— Et nous le sommes ! Mais ne dit-on pas qu’il faut rendre honneur à ce qui est honorable ? (Il se tourna vers les hommes qui regardaient avec amusement et ajouta :) Allez, on continue la cérémonie !

	Il posa la main contre sa grande oreille et parcourut le reste du trajet vers le sas sans s’occuper de Rhodan qui le suivait avec un sourire indulgent sur les lèvres.

	Peu de temps après, les deux vaisseaux se séparèrent et accélérèrent chacun pour soi.

	Le Stellarque éprouva aussitôt un soulagement sincère.

	Il ne pensa qu’un bref instant au satellite tueur qui orbitait à l’intérieur du Soleil - l’arme à retardement des inconnus du passé.

	Lui, Rhodan, il avait réussi, avec l’aide de ses amis, à forger une autre arme à retardement qui un jour porterait ses fruits : l’amitié avec les Antimatériels, les Accalauries.

	À présent, c’était la seule chose qui comptait.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	En cette époque lourde de troubles et de menaces, l’amitié véritablement inter-universelle entre humains et Accalauries représente l’un des rares points positifs pour le futur. Un futur qu’assombrissent hélas des périls contre lesquels Perry Rhodan et ses proches n’ont pas fini de lutter : le satellite tueur caché dans la chromosphère du Soleil, la Coalition Antiterrienne ~ et Ribald Corello, dont le dessein de devenir maître de la Galaxie se confirme de jour en jour. Mais comment réussir à contrer un individu à la puissance aussi monstrueuse ? Quelles chances des hommes normaux peuvent-ils avoir face au supermutant ?

	 


 

	ANNEXE :

	RÉSUMÉ DES SIX CYCLES PRÉCÉDENTS

	 

	CYCLE 1 : LA TROISIÈME FORCE (1971-1984)

	Volumes français là 21

	Lors de leur alunissage avec la fusée Astrée, Perry Rhodan et Reginald Bull, officiers de l’U.S. Space Force, rencontrent des humanoïdes émissaires du Grand Empire d’Arkonis (dans l’amas M 13 de la constellation d’Hercule). Thora et Krest, en quête d’une mystérieuse Planète de Jouvence, ont fait naufrage sur notre satellite. Entré en possession de la super-technologie arkonide, Rhodan impose à la Terre une paix planétaire durable avec l’appui de mutants doués de facultés parapsychologiques.

	Après avoir repoussé des envahisseurs extraterrestres, il se lance vers les étoiles. Il aide les autochtones du système de Véga à repousser les belliqueux Topsides. Remontant une longue chaîne d’indices, Rhodan et ses compagnons d’aventure - dont Krest et Thora - trouvent ensuite Délos, la planète errante, domaine de l’Immortel. Celui-ci accorde la douche cellulaire, prolongatrice de vie, à Perry Rhodan et à d’autres Terriens mais la refuse aux Arkonides, qui selon lui appartiennent au passé. Au cours de cette Quête Cosmique, un être étonnant s’allie aux humains : le mulot-castor, L’Émir.

	De retour sur Terre, Perry Rhodan doit se défendre contre le Surmutant Stafford Montemy. Puis des Marchands Galactiques, les Francs-Passeurs, attaquent le Système Solaire afin d’étouffer toute concurrence potentielle. Sous la pression des forces extraterrestres coalisées, Rhodan se voit contraint de faire croire, par un coup de bluff gigantesque, à la destruction pure et simple de la Terre.

	 

	CYCLE 2 : ATLAN ET ARKONIS (2040-2045)

	Volumes français 22 à 43

	Profitant de la tranquillité ainsi obtenue, Perry Rhodan instaure l’Empire Solaire dont il tient les rênes sous le titre de Stellarque de Sol et dont les ressortissants prennent le nom générique de Terraniens. En 2040 apparaît Atlan, le Solitaire des Siècles, qui a passé la majeure partie des dix mille dernières années dans une base-refuge sous-marine. Arkonide comme Krest et Thora, Atlan jouit de la vie éternelle grâce à un activateur cellulaire transmis par l’Immortel de Délos. Au bout de duels très serrés, Rhodan et lui décident de s’accorder à jamais un soutien mutuel indéfectible. Par son rapport détaillé sur un lointain passé, Atlan fournit un éclairage insoupçonné sur tout un ensemble d’événements et d’interactions d’ampleur cosmique.

	À la confrontation avec le Grand Coordinateur positronique qui règne sur l’Empire Arkonide décadent s’ajoutent bientôt les attaques des Droufs qui, surgis d’un autre univers, tentent une invasion du continuum einsteinien. De plus, Perry Rhodan entre en conflit avec Thomas Cardif, le fils né de son union avec Thora l’Arkonide.

	Reprogrammé en 2044, le Régent d’Arkonis reconnaît Atlan comme nouvel Empereur sous le titre de Gnozal VIII. Les Droufs, peu après vaincus par les Arkonides, les Francs-Passeurs et les Terraniens coalisés, sont renvoyés à leur univers d’origine.

	Alors que Thomas Cardif trahit la Terre au profit des Marchands Galactiques, Perry Rhodan perd son épouse, Thora, puis son fidèle ami, Krest.

	 

	CYCLE 3 : LES BIOPOSIS (2102-2114)

	Volumes français 44 à 65

	En 2101, à bord d’une frégate dotée d’un tout nouveau propulseur linéaire, Perry Rhodan échoue dans le Système Bleu, enclos par un écran énergétique et domaine des orgueilleux Akonides, lointains ancêtres des Arkonides. Alors qu’éclatent de terribles antagonismes entre Akonides et Terraniens, d’innombrables mondes de la Voie Lactée sont contaminés par une drogue pernicieuse. Les Antis, prêtres fanatiques nantis de facultés anti-psi, manipulent Thomas Cardif qui usurpe incognito la place de son père avant d’être détruit par une ruse diabolique de l’Immortel de Délos. Perry Rhodan entre alors en possession d’un activateur cellulaire.

	Le danger constitué par le Régent positronique d’Arkonis est définitivement écarté lorsqu’Atlan et quelques Terraniens, grâce à un saut temporel vers le passé, le mettent pour de bon hors d’état de nuire.

	En 2112, en plein espace intergalactique, la race humaine plonge dans un conflit opposant les invisibles Laurins à un peuple de robots, les Bioposis. Un an plus tard, Perry Rhodan découvre le Monde-aux-Cent-Soleils, patrie de ces créatures mi-machines, mi-organiques, résout l’énigme posée par leur existence et les appuie pour vaincre les Laurins. Il fonde alors l’Alliance Galactique dont il devient le Grand Administrateur sous le titre inchangé de Stellarque de Sol.

	 

	CYCLE 4 : LE DEUXIÈME EMPIRE (2326-2329)

	Volumes français 66 à 87

	En deux cents ans de calme relatif, les Terraniens ont assis leur nouvelle position parmi les divers peuples galactiques. Perry Rhodan perd nombre de ses amis et proches collaborateurs qui ne reçoivent pas à temps l’un des vingt-cinq activateurs cellulaires éparpillés par l’Immortel à travers la Voie Lactée peu avant la disparition - voire l’anéantissement - de la planète Délos.

	2326 voit surgir une nouvelle menace pour les explorateurs de la Galaxie : les monstrueux annélicères. Sur la trace de ces énormes créatures, les hommes rencontrent les ressortissants d’un Deuxième Empire Galactique, les Bleus qui occupent l’Est de la Voie Lactée, à l’opposé de Sol. Ces êtres au farouche désir d’expansion possèdent des vaisseaux quasi indestructibles grâce à leurs blindages de molkex. En 2328, des savants humains découvrent le moyen de détruire le molkex, et cet atout met un terme définitif au conflit.

	Durant cette période, de plus en plus de colonies terra-miennes ont entrepris de lutter pour leur indépendance. Ainsi Plophos dont le dictateur, Iratio Hondro, fait enlever Perry Rhodan et quelques-uns de ses proches. Le Stellarque et ses compagnons ne sont sauvés qu’au bout d’une errance de près d’un an au voisinage du Centre galactique. Destitué, Hondro meurt après avoir attribué son activateur cellulaire à Mory Abro, qui devient la seconde épouse de Rhodan.

	 

	CYCLE 5:

	ANDROMÈDE ET LES MAÎTRES INSULAIRES (2400-2406)

	Volumes français 88 à 137

	En 2400, à bord de sa nef amirale, le Krest II, et en compagnie du Halutien Icho Tolot, Perry Rhodan surgit au centre d’un réseau de transmetteurs de matière reliant le centre de la Voie Lactée à la Nébuleuse d’Andromède. À côté des pièges machiavéliques qui les attendent dans l’abîme intergalactique, les Terraniens se heurtent à de nouveaux adversaires, les Maahks (ou Méthaniens), dont une forteresse spatiale attaque bientôt la station régulatrice du transmetteur du cœur de notre Galaxie. Grâce à plusieurs opérations d’infiltration, l’invasion de la Voie Lactée organisée par les Maakhs est évitée de justesse.

	Dès 2402, les Terraniens parviennent à pénétrer davantage à l’intérieur d’Andromède en s’appuyant sur des têtes de pont établies dans des micronébuleuses voisines, Andro-Alpha et Androbéta. Ceux qui détiennent l’hégémonie sur Andromède apparaissent comme une poignée d’êtres auréolés de mystère, les Maîtres Insulaires. Tous les moyens leur sont propices pour neutraliser les Terraniens, y compris les manipulations temporelles. Le nouveau vaisseau amiral de Rhodan, le Krest III, est ainsi projeté à plus de cinquante mille ans dans le passé : sur la Terre, l’Impérium de Lémuria se défend alors désespérément contre les belliqueux Halutiens. Effectuant le même plongeon mais perdant tout espoir de retour, la barge spatiale Dino-III et son équipage rendent possible le sauvetage du Krest III qui regagne enfin le temps présent.

	Les tyrans d’Andromède focalisent leurs actions suivantes sur la Voie Lactée et contre l’Empire Solaire. En 2045, suite au pacte de paix conclu entre Terraniens et Maakhs puis à la destruction de la route des transmetteurs reliant Andromède et la Galaxie, les Maîtres Insulaires sont éliminés les uns après les autres. C’est Atlan qui, au final, remporte le duel décisif contre Faktor I, le Maître suprême -une femme habitée par une volonté de puissance hors du commun et qui avait au préalable réussi à le séduire.

	Février 2406 marque le début d’une accalmie de vingt-neuf ans au cours de laquelle Perry Rhodan et ses collaborateurs mettent tout en œuvre pour que l’Empire Solaire se relève des difficultés qu’il vient de traverser.

	 

	CYCLE 6 :

	M 87 OU LES CONSTRUCTEURS DU CENTRE (2435-2437)

	Volumes français 138 à 187

	Année 2435 : leur incursion involontaire dans le passé, au cours des péripéties précédentes, a attiré sur les Terraniens l’attention des Gardiens Fréquentiels ou Bi-Conditionnés, policiers temporels dotés d’astronefs semi-organiques, les Dolans. Inflexibles et refusant toute argumentation, ils attaquent l’Empire Solaire... Avec son vaisseau amiral, un ultracroiseur de deux mille cinq cents mètres de diamètre, Perry Rhodan subit l’effet d’une de leurs armes et est déporté à trente-deux millions d’années-lumière de la Voie Lactée, à l’intérieur de la galaxie géante M 87 que gouvernent les énigmatiques Constructeurs du Centre.

	M 87 se révèle être la patrie des Bestians, ancêtres communs des Halutiens et des Bi-Conditionnés : créés par manipulations génétiques pour être les soldats de cette galaxie, ces êtres monstrueux et indomptables se sont révoltés il y a plus de soixante mille ans... Seuls quelques-uns d’entre eux ont réussi à fuir la contre-offensive des Constructeurs du Centre, certains atteignant la Voie Lactée - où ils ont donné naissance aux Halutiens - et d’autres s’installant dans les Nuages de Magellan - les Ulebs, ancêtres des Bi-Conditionnés.

	Développant une véritable paranoïa à l’idée que les Constructeurs pourraient tenter de les éradiquer en agissant sur le passé, ils ont mis au point tous les moyens imaginables pour faire échec à toute expérimentation temporelle et éliminer tous ceux qui oseraient se livrer à de telles pratiques.

	C’est dans ces deux petites galaxies naines que les Terraniens, en 2437, doivent porter leurs efforts pour mettre un terme à la menace. Mais la nouvelle vague d’assaut massif des Bi-Conditionnés contre la Terre, malgré les armes que celle-ci a hérité des anciens Lémuriens, n’est repoussée que grâce à l’intervention lourde des Halutiens. Pire encore : une flotte des Constructeurs du Centre et de leurs mercenaires surgit soudain dans la Voie Lactée. Certes, ils anéantissent les Ulebs grâce à leurs moyens technologiques supérieurs, mais ils posent un ultimatum à l’Humanité : exterminer les Halutiens, qu’ils assimilent aux Bestians. Catégorique, Perry Rhodan refuse de trahir ses alliés et doit menacer de frapper sans merci pour renverser définitivement la situation devenue critique. Une fois les souverains de M 87 repartis pour leur galaxie-patrie, non sans avoir signé un traité de non agression, l’Empire Solaire et la Terre n’ont plus qu’à panser leurs blessures...
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